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Î.ETTRÈ XL II. 

JE çraîgnoiis plus? d'i- 



♦"^nv 4rtre fépafés, mon xher^ 

^#ÎMM#*ceqm avoirpaûfle map» 
njsrpà renouel: avee'mot, Pa^ra-»' 
mené dans Tes aaçiçnnes choimss ; 
//, Partie. 4l ^r9^ 



^ LsïTïiB XLK. 

votre coufine en triomphe, enccV 
fie ,,<:rQye2-vous ^ue cela» lui faÇ. 
vfe autam âe plaifir qii'à môiî 
Nous n*avon.s dû lant d'aliara|es 
qu^à^la jaloiifie gu'il av.oit çpn- 
4ÇUC XQnîre elle , & c'éiojt pour 
lui. faire croire ^u|il étoît revenu 
à moi. ;Mà -inere eft fi^ furprjjfo^ 
d'un changement fi. prompt ,- & 
rfi încjîghéè en même tems, qu^el- 
ie.nîè fait fans y penfer, des fer- 
^iQrj^s de fort mauvais exemple. 
Poux iîK)n mm , il ne fefouvrem 
prefque plus de tout ce qu^U à > 
voulu, il agît à fqn ordinaire*, 
avep qn p^û plus de cîjrcohQie- 
âion cependant , en un mot» 
avec un peu de ce que j'^ppel- 
tois froideur autrefoisr^ mais que 
m'importe, pourvu qii'H ne me- 
tourmente pas, iJe n^^Ue feçou 
ii vive avec moi/ :Que nous al?* 
ioiïi nous dxmss, mon cher Conw 






» & qû^après avoir craîm 3e 
nous perdre pour toujours , .no- 
tre amour ^ra tepr^idre de viva- 
cité ! Je n*avoîs pas îbefoin de 
tant d^adarmes ^ mon cœur (e 
foutenok afl[èz fans elles ; mais le 
vôtre langaiflbic dans le repos. 
J'ai obligation ^ Marquis , de 
ramom que vous m'avez ^émoi«' 
gné;-fe vous ai vu des mouve<- 
mens donc je ne vous croyois pas 
capable-: pour Ja yrenaîere foj« 
de votre^ vie je vous .ai vu répan- 
dre des 4^mes^ elles ne ni'é** 
toient pas ^fiifpeâes. Je Centais. 
que l'amour ïeûl en.pouv.cit ex- 
citer d'-auflî. tendres^ Ô^^VIles me 
font précieares , & que feji gar- 
derai chèrement le fou venir î 
Noifs ne fomtnes.pàs fait^ pour. 
ètfe un moment défunisi, nottsr 
langair-ions iî ftoiis>ao:npus ai-; 
mîotls pas. Que deviendijois-je,^ 

Ax * hélas ! 
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plaindre 3 fi vti:M%lim^m'0yi4z ptuf, 
|)ouD yxms armer i Peuir êtr,e uiji) 
JOUE, V. Jeii'cJey pej&fcf, Ç/çi^) 

menscdani j« iic:;piiifi cpsej tJHmft^r 
Ji^^ellè me xesopUâ^m- I^aiRçei^ffi 
troûI:J«8>^db tcN^rèua^i&^^âQmçh 
Ift âtuaiîon.oà }evm« fuis^ troiiAfée; 
ï#s a feU nantie j. quoique: rafiàfée-, 

jîâcéc, je ne pu» m^èm^êcbçf) 
d'^en craliadre d^amrè5.clj( ec^e^i 
itant pouc cnbî ! ^<2ui Cg»U(;ii d«up#) 
leiemsqùe' je -voua crois leplu^^ 
snt>oureupc, je n^ai,point !à redou-r 
te r ce dégoût Xubk ; frii it ordinaîf e^ 
d'UnepalponilongiieiÀ ua^qijkille^ 
;4^^î fçait fî niCijhj!B^efiù'a.înépa0^ 
'^on Inconfismceiiaturelie:, jnis joi^} 
^f^drt iiasM^uelijusi jpux^Wr^ mpi^ 

jicureulç 
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fifenrenfe ^tie je t nni "o Vviter 

derêcre? la mort , peut-être... 
Ah ! pitk au ciel qu'elle fdule 
nous féparàt- Adieu , foyez suc 
que ie-rcxis adore, & qaê tien 
ne poufia'jattiftb m'eà^êclier d'ê* 
^e :totiK fi venu ; .pas mâioe vbtra 
îàdJacreace. 
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SAiNT Fer *♦* a eurarfôn de 
vôiH écrire qoej-apprenois ja 
PhiléropEie^ iiitai^il a eu* tort de 
vous faire penfer que^jene m'ap-i 
pUquois à cette fcience que pour 
apprendre à ne vous plus aimeCr 
Votre abfencfr m'ennuie , & )'aî 
crû pour la rendre plus fuppor— 
table, devoir m'ôttuper à quel- 
que chôfe. Vous devriez mètre 
obligé d*avoiip^ choiG' ce genre 
d'amufemeni. Pe» ^-de femmes, 
auroient imaginé de chercher 
dans la Logique à feconfoler de:' 
rabf^nced'un amant, & je pen^^^ 
fé aufli , qu'en pareil cas , ce* 
ne feroit pas le parti que vous- 
voudriez prendre. Vous crai- 
gnez donc que Id FhUofophie ne ^ 
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me mette aflèz de force dans 
le cœur , poux affaiblir ce mal- 
lieureux amour que j^âi pfbur 
vous. Qu'elle feroit admirable ^ 
fi eiie paiTvoft firire ce miracle ? 
Alaîs ra (Tarez- vous, tout le fruîc 
que j'en ai tiré jofqu^icî , eft 
d'entendre des' raifonnemens 
longs & ennuyeux jd'étre aflez 
M\e pour en vouloir feîre , & 
d^être parvenue au point , que ft 
Dieu ne m'aflîfte prompiement ^ 
je ne mVntendrai plusmoi-mê-* 
me. J'ai pour nTaître le plus jciîp 
pédant du monde , frifc', poajdré> 
& qui à ce qn'on m'a dit, a le 
bonheur" de p'atler rrfebreqavec 
toute la.politeflc poffiblc Je croî» 
que j'ai un peu dérangé fa mor?v 
lei il n*a- lorfqu'il me regarde >/ 
que des idéesconfufcs , qu^il ex-^ 
prime pkiS' confufément encore» 
q^'il ne iea conçoit; Il marmote 

A4 enue 
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entre Tes dents des paroles Bârn^ 
bares qy e fes yeux me rendent 
lin oins intelligibles , & faurois 
^éja congédié ce diarmant Pré«« 
cepteur > fi ce n'étoit que j'attends 
une déclaratîon d'amour en lan^ 
gue Hébraïque , qui fera far$ doiv* 
le la plus touchante du moBde. 
Je n'af* point au refie fait d'autre 

Erofit dans cette licience, que citn 
\\ de m'en dégouien Votre aii«^ 
ience ne m'atirifte pas moins ;. 
que fi je n'arois poim cl^erché à^ 
me diftraire. Et pour avoir et» 
^elques leçons de Piiiioropliie j, 
Bïon cœur n'en eft' pas dèveni» 
plus philofôphe. Ma raifon ?ou« 
«roit en vaiii me confeiller dd^ 
vous oublier. Vainement des réi» 
j^éxions trifies 3 mais falutair^sr^ 
HEoudroient me ramener à moi|? 
devoir. En proye aux* remords». 
|8 feus tout le po|ds de mon ^ge^^ 

xement 
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tttwçm' ! Entraînce par rfacïl 
amour 3 jè rotigii d'avoîr/ofé It 
combattre. Je fçâis qipim ]OUt 
vous ccficrêz de m'ahner, & qtie 
des lievfs illégitimes';, nés du ca^- 

r'ce de la foiblefle , font aifés 
ron^pre. Cetter certitude me 
tourmeme & jie m^aide pas. La 
crainte de voui voir cbanget 
m'accable ^ & le m^allieut que 
fauroîs de vous perdre me ferme 
les yeu^r fur lesr; avantages qui 
fùîvroient peut-être votre încon- 
ftanee. Jè fçaFqu^ rendue à mol* 
même .4^ s'aufois pluisrien à mo 
rêproCTier, mais je ne jouhroisplus 
âtt bonbeur de vous armer , 8c 
^ n^eft rieu dans le monde qui 
sût me dédommager de ce que 
je perdrois en le ^rdant. Ouï , 
mon cher Comte , ]è n'aime que 
vous , je vou^ ennuyé fana doute 
à:" VOUS/ le dire ,/Vous^ ne m^écrî^ 
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tout eoàet au ^ défordre de 
■ fcns. Mais . puisr je être tran* 
i moî qui vous a( tout fa^ 
,fraoi quF ne vis^^-que pouX 
, iorfque le moiodre foup it 
â| peut m'echappeî', cfî un crf- 
pout moi ï Lorfque , par les 
ts de ma fatale padion , je: 
trouve fans ccfle prête à per» 
le feui objet qui- puifle me 
[leonfoler de ma foibiefle. Adieu, 
Ijf&usjîe vous amuferez pas^en li-- 
flun cette lettre, tnon dcffein 
Il B^ctoit pas cependant* de vous 
I ^tmy/sri mais il nç fé préfente à 
f| moi que des idées affligeantes»: 
j Ikvene^î me raflfhrer par votre; 
I prcfence. je vous dirois de preC-- 
. fer votre départ, fi je ne fçavoîs ' 
jpas que des ordres vous arrêtent'' 
où vous êtes- Maïs quelque dou-^ 
leur qtfils me caufent ; je feroîs - 
moins." mécontente , je pou vois ^^ 



$tre sâre cpie '¥ou& Jbudâôiefc 
quelquefois de tjaè voir. Adîeû , 
conferver- Vous, fèvoi» ençon*- 
3uFe quand même ce ne feroit 
lias pour môL 
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LETTRE XLIV. 

Oy*tme femme * cft à pîaîrtîrf 
clre\, qaand eife ahîic , 8d 
qu^un homme ej[l ncfrtrrfe , quancF 
îl eft armé l Ce trait dç tnotdScr 
vous pâroït aAneilémciit dépla-^ 
ce , parce q'iie vous le preiïjcr 
pour vous peutrêi:re ; détrom-- 
pez-voBs: quoique je- pâfle fens' 
vous feire tort . me récrier aîrtè^ 
fur votre compte ^ fiir le niîen ;' 
ce n'eft point voi^s que cefe" ré-- 
garde. Madame cle.*'*^*'&r Samt 
Fer *'*^ , viennent de fe brouil-^ 
Ter fi vîvemem , quêfoii qirtf 
Saint Fer '•'♦'♦^ n'eut plus envtp 
d'être confiant , foît que Madav 
91e de ^^^'"raît alîfez ijialtraitè, 
pour r^bliger à jprendre pour jat-' 
• ^ ' maîjf 
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;tn3Îs fpn parti. A (es yeux , .3. 
s*eîljeué dans les bras tle Ma* 

, dame'^de'L:***, qui j)o>ir Je fe- 

. cevoîr plus décemment , fe reti- 
re de ct^x de D **f. Cette în- 
cpnfl^nçe loarquée a .fâcl)é.notrQ 
amie , pcuir4tre.iiT,t-eIle fenti par 
le chaiigemept de Saint Fer'*'*'*^* 
qu'elle i'pîmoii ei^oi'e ., peut-f! 

, ctre.auffî qije |^ vanité piquée^ 
le dé^uife tous ^un iiioiivemeni' 

. d'amour. .'Quoiqu'il en (bit , e.lle 
qfi fort wiile 4è ia.,pçr|e qu'elle 
a iaî^ , & elle a tpuies .les peî- 
i^es dj9 mondé à concevoir^ que 
Sai»t-Eer/*"^* fe foit fi ^prompte-' 
ipept coxîfolé deJa fiçnne. Elle 
ne conçoit pas epcpre CQpmieiît 
5ainr.- Fei'*'** , qui a paru juf-; 
qu'ici aimer les fçmimens, a, pu 
s'attacher à une. feftun/e^^^viî ri'eft 
éonnue dans le monde que par 
le mépris qu'elle en fait. Leplus^ 
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mconfolabie des deux abandoq« 
nés , c'eft • D* ** , qui; ne feîfant 
que d*enirer dans le monde , Se 
ayant befoîn de fe -faire une ré- 
putation , avoit cHoifi le cœur 
de Madacné - de L * * '•^ , ♦ com- 
me celui de tout Paris 'lé plus 
propre à faire 'connoître un jèu^ 
ne nomme. Il parle , il eft écou- 
te , favorifééc congédié en un 
mois » & voilà tout d'un coup 
un hottinae . perdu de réputation. 
Madame de L>*** païTe à boa 
droit; pour fe connoître en mé- 
r/ic. Les femmes dé fon eCpece fç 
règlent fur (on goût. D *'* ^^ pou- 
voit efpercr de« fortun«s 'bril- 
lantes ^ mais lé moyejide fe préi- 
fenter ailleurs , après avoir été 
abandonné avant un mois de 
(érvicés. jQu^lI^s Téflexrons cela 
ne faMl pas faire ! Tous les re-» 
gaids font aujourd'hui attaché^ 

lue 




ibr SaînvFer *^. Nombre de c^ii^ 
rieufed examinent fa taiife > {à* 
àimdxchc^ oherchçm ^n&ih de^ 
traces^ de ce je ne fçaf quoi » c|^' 
» déterngiîné Madame de ;L .>|c ^ick. 
Toutes en générai CQ&flçnne^A 
^Ml a Pair intînîipeac igùc^mef ,* 
&• fe fo;idam fur le goût de hor- 
Dame , p^ doutent: p^oîm qù^ii^ 
iv*au bea^icoup de mérite. Saint^- 
Fer*.* * , au inilieu de toiA les^»^ 
plaudiSèmeos ^ §c du piaf fîc qu'il* 
Mut reflèniir de fe voir homtoe^ 
a- la- mode, ni'a-c^peiidainr ptoii« 
cliagnn.> IVÎadâasie de ^ *-* n'c^*^ 
point u^ieMaicreile à perdi?e ûits - 
regret ,. il fçait mietïx qii'ufi aiw 
ue cfe qMet ptjx elle e|l. U fou* 
piroit en pn^en pj^rlatit ^ & ^é' 
crois qu'il pourroit foilfijaitér de 
la retrouver ,.^ » apt^ un lî» 
grand éclat , fl pouvoic pentfet' 
qu'elle fût: encore fenfible pour; 
^ IqT 
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Sri. Mttdame de *'''♦, d*itn autre 
coté vôtidfoh le'xâmcner ^ mais 
eominent? Qii^èlle affront d^aliec 
montrer fa douleur 8c fon amour 
à unhotnme engage sûlleurs*, & 
qui ne fe férvîroit de cette dé- 
marche qpe pour s^âflbrmtr dans* 
fon nouveau choix ! Si elle ne*, 
iui témoigne que de rindifièren*- 
ce , & ce feroit au fàad le meiU 
leur parti , peat-être l-oubIiera<« 
t*i\ abfolument. Comment ac<^ 
corder l'honneur du fexe 6c Ta*' 
mour qui ia tourmente } C'efl* h 
vous qn^on a recours pour une? 
négociation de cette important. 
ce. Parlez à votre ami , S'il eftt 
yrai que Ton amour pour Mada<» 
me de L **3|r ne foit qu'un- goût 
de caprice , ou* un coup de dé« 
ièrpoir ; car il faut être bizare* 
ou dé(e(peré, pour faire une pa- 
leille fotife. Faites-lui efpèrei-* 
. 2/<. Fsrdc^ &' foAi 
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fon pardon.. Sî vous vous appert- 
cevez qu'il en foîc véritablement? 
amoureux, ne commettez poînr 
mon amie y ôc ne donnez pas à 
cet inconllant le pîaîfir de croire' 
qu'on le regrete. Après tout^ ; 
s«ii ell fi médiane^ on tâchera de- 
piquer fa vanité , en feignant' 
d'en aimer un autre. Nous avons- 
cinq oV'fixvGalans très-propres à^ 
mortifier la fierme Qn tâchera, 
d'en aimer un, on fera du moins- 
comme Gr cela éioit. En pareil^ 
cas, ii faut bien fe fervîrdetou^ 
tes fes reirourcer. Mon Dieu t 
«jue de lècrcts je vous révèle là h 
iîk vous avifer pas^ au moins» 
d'en abufêr. Prompte rcponfe». 
Adieu y aimable Comte. Je k^ 
rois bien fâchée de donner à Ma- 
dame de 5*^* *' Ja peine, que je- 
ji;rends pour elle. 

M 
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TiAOn mari' vient di nC annoncer 
JiwJLrennH'jliife Madame de***,. 
& il compte quelle fanera la joiêrnie 
éti?ec moi: cela rompt y comme vous* 
voyez., toutes nos mtfures ^'& je venx 
le punir , en dérangeant lesfitnnes. It 
doit aller tantôt chez^votre confine , oh 
ftfçai qH*il a tm i^endez^vous, jUteKr- 
jr dîner y & engagez fon mari à unr 
partie de plairfirqH^eltè ne pHtJfe de* 
tourner- ^ud prenne fourUrcêntrain^ 
die cet air Iruf^ne & impufant , dont 
il fe fert à tous.proposi Ne donnez. 
pas même à votre c^ujine le tems d\é' 
crire a jon Amant, ^e veux ^ f9ur 
rendre ma vengeance compiette , tjfue^ 
cela ait Pair d^une^ infidélité: feutre 
confine vous en voudra un peu de mai,, 
mais vous aurez pour excufe votre- 
^wrderie ordinaire: au refle elle ner 
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fera pâiplusnulheuinêfi tjtumti , m/^f 
m VOMI verrai pas tie U làkrnie'. Ltfiir ■ 
rMmmez.4k chex:elte biCM plimept., n£- 
lui demandez, peint U caufe de U mau- 
vaife hHTntw qu'elle vqhi témoignera^ 
fitfsdeuteceU prendrait trepeUtems,. 
&ie ferai, prefe'e de vont rtmereUn. 



£EX: 



fi: 






POuRQtJôi' l^p|>ofezvYôat* 
que je vouyveiiX' dirmal H 
JPàiroi$'-hrcr un aî# fiàid &- con- 
ttainr, cfl-cc ma fatitê, fir ne 
ftroîi ce pas à vous à difïïper les* 
nuages oui mVbfcutcîflcnt*l*anieî 
Ifous fûtes ftok! vous*- même' 
toute la journée , - vous ne Tça** 
vîez- que me dke, & .vos yeux 
en meragardant', n*exprimo!ent 
qu'un ennuV, & un dédain qu'il 
paroifloît que roiK ne voulier 
pas^ cacKer* Vo* en ai* je fait un 
crime? I!«a été un tèms^que fau- 
rèîs cru -qu'une paffion^noifveile' 
îne rendoît moîns* aimable à voj 
)!eur -, mais je vous conhpistrop 
BOUT votrs^ «ke cette în^uffice^ 



Votre tdeur vous joue quelque-^ 
fjSs le mauvais tout dé pareîCMl 
tel qu'il eft : il ne fent rien ; que 
vouIe;i-v'ous qu'il exprfaijf ??Vous 
avez reçu de la nature une înfen^ 
fibilité que l'ufage corrige ; mais* 
qu^il ..ne détruira- jamais, .V.ou$ 
iv'éiîez pas fait pqiwf. aimer. TôÛ;^; 
jours maître de .vous, vçus-nê- 
tes jamais, qpe fpeftateur des; 
iranfporis que vous faiies naîr 
tre. Je vous vob penfif & rêy-eur 
i^n$ des momens qui ne foni^ 
faits que pour éteinc^re la raison ^, 
& où fans, ceffe vous me rappela 
lez à la mienne* Vous vous pa(^ 
lipnnez. pour des plaifij"s qiiç 
vousnerelïcntez pas, &. ti quel- 
qiiefois vous feignez- des defirs^ 
ce n'eft que par vanité,, ou par. 
«nnuî. Vous me dîtes fouventIe$-. 
chofes du monde les plus ani* 
^mè^^j & vo$ y^ux immobiIes.oiv 



^ïlraîts , ^émeotent toujours vo- 
tre bouche. Vous ne cornioifTe^ 
jiî l'amour 3 ni i aillante. Vous faN 
les Tun-, parce que c'en' le bel 
air, & vous ne voyez Tautre ^ 
que pour joiiîr de ia vue d'uii> 
objet' dont vous êteS' le maître, 
& que vous- avez ic piaifir de 
rendre la» viâime de vos caprin 
ces 8t de vos froideurs. VouS' 
TOUS plaifez à faire des: épreu* 
ves Occupé fans ceiïe à me tour* 
menter, vous' eiTayez tourà tour 
les abfences, Jes mépris, ia fauC- 
fe jaloufie ; rien ne vous touche , 
& lorf<]iie par le moindre de vos* 
foins , vous pourriez» me rendre^ 
beureufe ,-que par les miens je 
mérite tous vo» empreflemens , 
que je languis» en attendant cet 
Ëeureux. moment qui doit vous^ 
offrir à mes yeuK , je ne trouve* 
4xns les. v^otres; qye la ciuclle 



îhdiflfereiice ; & fi^ vous êies alïf 
tentif à quelque. cKofè ,<c*efl à 
me faire rener des larmes. ^ I^- 
me femble que j^ fouffriroî^^ 
itioîns de me Voir une rivale , 8c 
d'attribuer vos refroidiflemens à 
Votre paflSon pour elle, que de 
ik>us éprouver fi diffèrent de ce 
que vous devriez être , lorfqu'au-. 
cun objet lie me combat dans- 
Vôtre cœur. Pourquoi mon mari 
n'cft-il point jalouX' ? La néceffi-^^ 
té de tromper Tes foins Vôusar-' 
itacheroit peut-être à votre indo* 
lënce. Vosr défirs croîteroient par 
la peine que vous auriez- à les^ 
feiisfaire j votre paffion plus vi» 
te & plus ingérrifeuf^ , tâcbe-^ 
i^ir de furmoBter les ofcflacles^ 
que fa bizârerie fbroit naître ; je 
voxi% verroii moins Couvent , 
msfis plus tendre Se plus atten»- 
âtkmi^ plaire. Qsie jcfuis folle >^ 

bon: 
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bon Dieu , de me fouhafter tant 
de maux ! li faut que je vous aime 
bien éperdûment pour vouloir 
acheter votre cœur à ce prix-là. 
Toute votre tendreflepourroir-elle 
me dédommager de$ tourmens 
que celle de mon mari me feroit 
îouSrir ? & ne vaudroit - il pa$ 
mieux paur moi, que profilant de 
votre îndifFprence , je me déga- 
geafle d'une paffion qui vous en- 
nuie^ & qui me devient odieufeî 
Adieu. Je fuis fâchée contre mor- 
mêmé de vous aimer tant , d'avoir 
tant à me plaindre , & de ne pou- 
voir changer. Hélas ! je n'aurai 
encore que trop longtems ç^ ko» 
pioche à mç fairç. 



n.r^tki c LET- 
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AH 1 popr le coup la guer- 
re çft férieufeqieiît allu- 
inée. Ce qui m*en divertit le plus ^ 
c'ell que je ne ferai pas, comme 
il y a quelque tems, la yîaim<5 
de la querelie. Cette paffion fi vi- 
ve , & qui étonnoît par fa lon- 
gueur ceux qui connoiffbîent les 
gens idont il* efl queflion , vient 
enfin de «^éteindre. L'avanture 
icft plaîfanie i je veux vous la con- 
ter. Mon mari eft venu ce ma- 
tin dans ma chambre , Pair dé- 
fœuvré & langui flan t > fon cha* 
grin a paru à mes yeux , & je 
n'ai pu m'emp^hçr de lui en de- 
mander la caufe. Madame , m*a- 
t-ii répondu myûérié^feoient ^ il 
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cft des chofes que Pou voudtok 
pouvoir le cacher à foi - même» 
.Ces paroles obfcures ayant 
«edoublé ma curiofîié , )t Tai 
conjuré plus que jamais de me 
£iire parc de fes mquiétudes. 
Que voulez - vous que je vous 
dife» m'at'il répondu » les con- 
£dencesqueîepoîirrofs-vous far* 
te ne font point ^faites pour vous i 
l'ai déjà trop de chofes a me re* 
yrocher avec vous -, & peut-être 
ièroit - ce vo«s braver , que de 
JVOU5 dire ce ^ui m'agite. Je l'aî 
.afiuré qu'il pouvoir parler. Il faut 
4onG «V ôréfoudre , a- 1- il repiîs. 
Vous fçavez combien je vous ai 
-aimée , je croyois dans le tem$ 
^ue^ je vous ai époufée > que ma 
paffion pour vous ne pouvoit pas 
diminuer; mais quoique je trou- 
vaSh en vous tout ce qu'il falloit 
pour m'accèter ^ vous n'avez pâ 
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éans mon coeur , contre le lî- 
bertinage dé mon imagrnaiion^ 
le dérèglement de$ majimes du, 
mondé , èc la fédudron perpé- 
tneile des feoime?. Je me fuis 
d^abord livré à elles par çurîofî- 
tc5 la facilité de leâ vaincre a 
flatté ma parefle ; j^aî continué 
par habitude, & majgré mes re* 
flexions , fy ai enfin trouvé du 
plaiîîr. La raîfon rije ramenoît 
quelquefois vers vous , fouverij 
fans vous le dire /je fentoîscom^ 
{>ien vous étiez aimable $ mars 
la févêrite dç votre humeur m'el^ 
ftayoit , fçachant combien vous 
aviez à vous plaindre. La crain;^ 
te d'effuyer vos reproches m'ar- 
retoit fur les faiisfadions quç 
j'aurois dû vous faire i & la dif- 
ficulté d'obtenir mon psûrdôn me 
plongeoic dans de nôtf veaiix éga^ 
jremens. Vous vou^ plaignîtes en- 
fil» 
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lin i mais occupé alors d*une paC- 
fîon violente , je répondis mal à 
vos bornés y & je ne tardai pas 
à m'*appércevoir que Je vous 
étois devenu mdiffërent ; vous 
ine Pavez depuis confirmé : je 
ne fuis pas injulïe , & jt feris 
trop combien je Tai mérité , pouc 
bfer vous en faire un reproche, 
îiflais pour venir au fait , vous 
avez fçu que faimois Madame 
de ♦ * ^ , & qii elle rcpondoit à 
ihes foins *, je vous avouerai mê«^ 
ine -que lé bruit qui couroit 

gtfetle^ rfétoit pas crueffe , &c la 
de de Tes amans qu'on medon* 
lia y fut ce qui m^engagea fe plus 
à lui marquer dei'amour. Je crus 
due je pourroîs fixer fon cœur, 
& qu'il feroît beau de ne la vorc 
fenufale que pour moi. J'envifa- 
fi;eai audi que fes rigueurs ne fe- 
soient pas longues , ou qu'en cas 

C 3 qu© 
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que je fuffè rebuté , f auroîs avec 
elle des motifs^ de confolatioa 
que je ne trouveroîs pas auprès- 
d'une perfoRne plus eilimable j» 
enfin , ]e m'en fis une afFaîrepIus* 
de fantailîe que de fentimeni. Je 
débutai avec^IIe fur le pied d'un 
Èomme qui ne s'attend pas à de 
grandes cruautés ^ & dont Tén- 
jouemrent promet de ces fiàmmes^ 
vives qui amufenc fans attacher.. 
Je l'inltruifis de mes intentions}. 
îes approuver & s'y conformer 
fut à peine l'ouvrage de deu^ 
jours. Quoîqu'avec aflez d'ex?* 
pérîence du- monde ; je ne con- 
noiflbis pas encore tout le rifqiie* 
qu'il y a à aimer -des coquettes ^ 
elle efl affurémem la plus.dan* 
gereufe de toutes; artificieufe 
niême dans, les momens où il 
femble qtf on doive tout oublier.. 

Ses tranfportr font anfli étudrëi 
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^e res^difcours. Ses geflcs, fes- 
legafds, fes foupîrs, tout en el* 
le , eft pfein d^an art d^autanc 
phis dangereux qu'il eft caché 
(bus le^ apparence» de la piu» 
parfaite naïveté. Je crus tout 
terminé avec elle, d'abord qu'et* 
ie ne m'eût pins rien laifle a de« 
fifcff maïs ce fut oà je pria de 
Tamour, je me ièntîs des émo* 
tfonfr q»e ieul il peut faire nar- 
ire: nves defirs (àiis(aits me four-* 
aiiroient de nouveaux tranfports^ 
Je cheichoisen vain dans dénoua 
vta\ix piaîiîts à les étiehidre , 
fourees^ nouvelles de fiâmes pouc 
mor y ils augmentûient t»on y^ 
vrefiè : Je n'étoîs plus à moi-mê- 
me i pWm de la^ paflTion qui me 
dévoroii y, j'avois bs yeox fermée 
&tr tom ie rc({e da tn^nde ; je 
m'étors arraché à tout pottr n'^ 
tte qiii elle ^: ttum efpiit ne poiK 

C4 voit 
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■roît plus recevoir d'autre îdce^ 
jfétois même fi aveuglé que je 
démentois ce qu'on m:'avoît dit 
. fur la façon de penfer y & d'abordT 
^ que je l'aimai , ri ne me fut pas 
poUîble d'imaginer qu'elle en eûlr 
aimé d'autres- Tou5 les repro* 
ches que le public lui faifoit fur 
fa conduite, me parurent des ca- 
lomnies qui ne dévoient leur 
naiflànce qju'à la jaloufie des fem- 
mes , ou aux difcours ^mperti»- 
Hens de quelques jeunes gens 
qui n'avoienc pas pu fe faire ar- 
mer d'elle. La j.aIoufie fi ordinai- 
re aux amans, ne trouvoit point 
de place dans mon cœurs j'auroîi 
cramt de l'olFenfer en lui mar- 
quant de la défiance, & je voyors 
ians chagrin tout ce qu'il y avoit 
^de gens dans la Ville en difierens 
genres , venir lui rendre des hom- 
jnages. Les ehofes auroient fans 

doiu^ 
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dotite été toujours de même , ff 
fes refcoidiflemens trop marqués 
m^avoxent inflfuic à craindre (oti 
changement. Je commençai à 
voir que j'ayois des rivaux , jfe 
i»e flattai quelque tems qu^eile 
étoit infenfible à- leurs foins ; &, 
torfque ie m'apperçus qu^ilsfnè 
lui étoient point indifierens, £fe 
€rus qu'elle ne vouloit qu'eflàyet 
mon amour : d'ailleurs , je fçavors 
qu'ail y a des difcours qui ne tP- 
ïent à aucune conféq^ence , Se 
que pour peu qu^une femme aie 
é'agiémens, elle fe trouve Cent 
fois par iour expoféè à- des fà«- 
deuîTs qui I^ennuyém , même en 
flattant ùt vanité ; que les Iiom«« 
mes mêmes ^ fans aimer^ font pat 
teur état obligés à dire dés ga^ 
fanteries > fans que leur cœur y 
prenne la moindre part :& de*:» 
& je concluois^ ou que les gens^ 

quf 
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qui la louoieBt pouvaient n'en 

1;)as. être amoureux , ou que sik 
*étoient , ils n'étoîcm pas favorî- 
fes. Quand ie coj^Rdeïoh anâî 
le nombr-e de ceux qui Fobfe** 
doient ^ il ne m'eioit pas poflî*- 
kle de croire qs^iis foifem tous- 
Heureux : quand j'exafninofs fes- 
fiaçons, je les trouvois' ie9 mêine&' 
pour tous 5 mêmes regards , mê«. 
■des difcouTs^ chacun d'eux pa;^ 
TOÎiloit content ; & je ne pouvons 
croire que > s'ils en étoiem tous 
également touchés ,. cette unifor- 
mité de manières ne Ht naître 
«nu'eux de la jaloulie *> & 1%. 
mienne dans une fl granck foule 
d'iadorateurs demeuroir fufpen- 
due , faute de pouvoir fe choifir 
«n objrt Que je me trompois ! 
II n'y en avoit pas un qui eût 
ëeu d'étfe mécontent i ils âvan^* 
f oiem ions auprès d'elle par de^ 



grés. Ceux , qui les premieri^ 
aToîent déclaré leur pafllon ^ 
avoient les plus fortes preuve» 
de (k tendrefle ; & ies plus mal^ 
beureux en étoient à ces faveurs^ 
qnî aflurent que la dernière yien* 
ara à la première occafion. Le 
moyen d'imaginer de pareilles 
chofes ! Peut-on croire ce qu'o» 
ïime 9 capable d'une aufli mépris 
£ible conduite ! Et d'aiiieurs avec 
quelle adrefle n'étois-je pas trom- 
pé! Combien de fois , pour (e- 
défaire de mes empreflêmens ^ 
& favorifer cetix des autres , ne 
m^-t^on pas fait pafler pour jà* 
loux , le mari du monde ie plus, 
docile', dans le tems que , pour 
endormir fes^ foupçons , on me le 
feiibit promener par la ville, 8t 
que je m'écartois de fa femme ;. 
soin oe lui- perfuader que* je n'a- 

vois aucnoe cnyie de hà pbire.. 
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On profitoh de fon abfence & Je 
la mienne pour répondre à jtf 
tendreffe d'un amaiii donjt j'a-- 
vois la bonté de faciliter les plar* 
firs* Combien de foi«^ me fuis-jQ 
interdit la douceur de la voir^^ 
depeur cjue mes fréquentes vifî- 
tes ne me rendiiTent lufped ,"^011 
que vu avec elle dans un endroit 
écarté , je ïie comprqmiue fa xé-m 
putation , lorfcjue libre chez el-» 
ïe , elle pren-oit avec un amanti 
nouveau, des plaifirs que celui de 
we tromper Iqi reiidoît^ençortf 

{)Ius vifs t Je B^étoîs doncpas^ ja^' 
oux abfolumeht ; mais voyant 
comme jjevousPaî dît , que mon.- 
amour ne plaifoit plus tant , je 
Commençai à n'être plus fi sûr 
du fien. Je fus cependant affez; 
Hnbécife pour croire que je lut, 
avoîs fourni des raifons pour pa- 
iokce indifiefeme^ & qu'en lui 

maW 



marquant plus de tendreflè , je 
ramenerois la .fienne à Tapremier 
re vivacité Comment m'y pris- 
je pour cela ? Soir & matin i'é- 
tois chez «lie, mes afliduités nç 
finîflbient point, plus de macî 
jaloux qui me retint , .parconfé- 
quent moirus de irionieiis pour 
me tromper-, juge? combien jç 
me rendis odieux ! M^s commç 
|e n'entrois ^poirit dqjis Tes pro- 
jets , & qu'ilji'étoit pasnamrel dç 
me les confier , eilem'écaita^ 
force de carefles, fê rendit par- 
ia' fa prciniej:e liberté , & me re- 
mit en même-tems dans mon 
ancienne confiance. J'en étoîs 
donc aufii atpoyreux que jamais 
iorfque des regards adrefifés trop 
vivement au Chevalier de Saint- 
Fer **^ kne firent femir.e/icpre dç 
la jaloufie. Las de viyjfie dans Tin- 
(cejcûtttdé\, je p; i» d[es mefures 
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|)Our rrféclaircir , & pour y rénlV 
fît mieux je cachai mon dépit de 
«mes foupçons fous tm air libre & 
^confiant* Elle en fm la dupe ; le 
Chevalier a voit enfin obtenu tout 
^ce qu'on peut obtenir d^une fem-« 
me qui n'a pas la foice de fe« 
fufer. Ils écoient d'accofd • mais 
il s^agiffoit de trouver un jour on 
çerfonne ne vînt les troubler^ 
cite me dit ie foir , que Ton maii 
la forçoit à ie fuivre à la Cam- 
pagne le lendemain ^ qu'elle fe- 
jroit au déTefpoir de ne me voir 
pas , mais qu^ri falloit obéir. Je 
penfai la croire i mais en' IVxar- 
«itiinant quelques momens après , 
je la vis qui ferrort la n^ain aa 
Chevalier ,5 |e fortîs très-réfota 
de déranger le tête -à -tête. Ce 
'^our qd'èlle croyoît ii fortuné , 
.arriva 9 un homme de confiance 

^toit de bamie Mme à là pocte ^ 



LKfTRE XLVL 3j| 

9 'Vint me dire que le mari étoll 
ibrtî feul f Se qu'un moment après 
foB déparc, il a voit vu entrer le 
Chevalier. Ma douleur ne fut 
pas ii violente à cette noiwelle » 
que ^e Taurois crû ; refpoir de 
me ;irenger de Ci perii4ie la cal* 
ma : je me lis nne foie maligne 
de la CQnfunon que ma vue luf 
cauferoit i je me rendis promp-« 
tement chez eUe. S^re de m^ 
icrédulité , elle n'avoit donné aur 
ctui ordre a fon Suiflè qui me 
jtegardât ; j^entrai iàns bruit ^ elle 
étoft dans le fallon qtn efl au mi- 
lietr du jardûi ^ toutes les fenê- 
tres , excepté celle qui regarde 
Ja maifon , étoient fermées ; heu- 
reufement dans le tems qtie je 
me coulai dans le jardin » elle 
ji^avoit pas eu le ^ems de me 
Tcûr. Je m^^tpprochaî du iallon^ 

k Yqpos q^ y KQgnok me fît ju^ 
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gerque je devoîs chercher dans 
leurs adions r^claîrciffemept que 
leur filence me re/juroît. Je me 
mis donc à regarder dç toutes 
mes -forces , je nepouvoîs.chpi» 
fir un înflant pli^s heureux } & ce 
qui vous paroftra extraordinar* 
jre, vu les difpofitîons dans lef- 
quelles j*étoîs entré, c'eft gue je 
les vis' fans auciui oiouvement 
de colère. II rie me vînt pas mê- 
;fne en tête de les troubler , je 
ime retirai de la fenêtre guand jè 
crûs qu'ils aHorent être en fittia- 
tion de mé voir. Je fortoîs fatîs- 
fair dé ma découverte , îorfque 
pour mettre ie comble à 'm^ 
joyè, une /emme de chambre 
que j'ayois gagnée fans y penfer , 
îiiécontentê de -fa maScrefle , A: 
indignée, difoît-elle , de voit 
.tromper fi cruellement un auflî 
j^alanc homme buç moi ^ m^ar^ 
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rêca pour me mettre entre les 
m^ns des lettres de toutes fa<«. 
çons qu'elle avoit (urprifes a mon 
Infidêlle. 

N'admîrer-vous pas ma pa- 
tience , ou plutôt mon îmbéciU 
iité , de vous conter ahifi la Ion:- 
gue ôc lâmantable liiftpire de ' 
mon mari. Pardon , mon cker 
Comte , je Pintcrromps , pour 
vous dire que je vous aime , Se 
que î^auroîs mieux fait de ne 
vous écrire que pour vous en af- 
fuji^r^ Je fçaaraî demain ^ a qui 
de vous ou de moî^ cette aflu- 
rance fait plus de piailir. Bon 
foir , je n'ai plus la force de vous 
parler, }ugez de mon accable-» 
ment,- 
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NO M, je ne vous pardonne* 
pas , je fuis feule , vous te 
l^avez, & vous ne venez point 
chez moi j que vos excufes fontr 
fôfbies !: Peuvent- elles balancée 
le cFiagrm cfe ne vous point voir ^' 
l'-e^ Inenféances , les affaires ; (t 
î'^étofs* déraifonnablé ^ je- diroîs- 
que le devo» même, que tour- 
doit céder. Ne niérîtîii-je donc- 
pfiîs que vous me fafïîez' un (àcrr— 
nce f Ingrat 1 vous profiterez en- 
core- de nf>a» foHtudè. Je vous», 
«cris f mais, pour vous punir, vous> 
n^aure^ de moit que la fuite de- 
I^fiifloire- que je n^achevai point- 
hier. Songes que c^di mon mari 
qui parle* , . .^ 



V. • 



regàghai t^c^ eiroffe fafts 
Rtvrt^?,' & po»r joiitr^ fàhs' etnbat-i 
fas- dè'I'agréàbte réâwi?e que- fa* 
vols à faire*, j'alloïs me confîhet 
dans lè boîs et Vinccnnei. Vou^ 
fiC devineriez jamak quel fut lô 
premief eB)èt qui my frappa* 
lèi y^ix 5 fe^ mad de'fa peffide^, 
g«. sy jî>rc>rii€iKHt myftérièufe-» 
lytent niée urte ftmme qui , ett^ 
HApp^ceràtiè fe cacFm le vîfâ'* 
gç avec fe-coëflfe:: cette yôe nté- 
Âfrprîc tfàtitarit plus qïte fe ne me 
ftf (DÎspjEriàVifêtIé croftede *^* '•^;, 
Jitnntrte'à- bennes- ft>rtunes;J'aU 
fots me dîétourner lofqu'H vint' m 
fiioî : 3 tte -f&ôi fiente tfiflîrnuiçr,, 
ibe dit-îlj tu' vois ce dont il s*a* 
gk îcî , garde-»moï: le- fecrer au*- 
prc^ de nia ferraie , fa )a!oitfiè: 
mcééfôrpere r & je féroM le pinss 
malheureux dé tous îés homnies ,. 

£ dUfrcttoii «découvrir ceqftfft 
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ie paSe» A ce plaiiir ajoûtes^exf 
un autre , cette Dame te çonnoîc ^ 
& ta préfencela gêne : Je lui pro- 
mis le fecret & je'partîsr Je fus 
fâché dans le momem de Tavoic 
trouvé occupé , j^aurois pu lui 
prouver que la femme ne dévoie 

})as tant le tourmenter > &. fith 
uî montrant les lettres- que je te- 
nois ^ Se celles . qui m?étoîenc 
écrites , le délivrer du moins de 
ia prétendue jalonfie : mais )'ai» 
mai mieux le laifler dans Ter- 
ïeur où il étoit ; & puifque f é- 
ipîs trompé -, je crûs qM'il a'y avoîc 
pas de mai w'il le fût auHi. Jç 
trouvai dans les lettres qui m'a-, 
yoiem été données r des âiles 
4c toute efpece y déclarations & 
remerciemens de petits Maîtres ^ 
langueurs & ennuis d'un homme 
de jfobe , offres de fervice & 
BrttTqueriesd'un financier .. amouir 

ïmm 
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badin & léger d'un homme de 

Oour :p il y en avoi^ de toutes fa^ 

çons i & j'en aurois bien* ri, fî 

quelques-unes de mes lettres^ 

Hiêlées parmi cellesrlà , ne me^ 

les euflent pas rendues moins tu 

dicules. Je ne me fciitis après cet** 

te leâure^.nî colère ni amouQ 

pour ma eharmanie maîirefTe j 

& excepté un pçtii mouvement 

dPamouF propre , qui me donna 

1U1 peu de chagrin , je pris la cho** 

i«en homme ferme , je fus^éton^ 

Bé même de me trouver fi peu 

£sn(îb{e à Ton changement* Mai$ 

|e ne fçavois poîrit encore que ia 

tendreffèf ne peut pas fubtifter au 

Hiîlieif da mépris. Je me reflour 

vins fur quels fentimens }e m^é-^ 

tois déclaré fonr amant y Se pom 

n^étre pas tout-à-fait la dupe de 

Tavanture^ je réfolus de paroitre 

ttao^uille. Il me ^oic . cepea«« 
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éam !è ptaîfir de la confond^e^ Jér 
penfai qu'une letire flfe ftifiÎ4roîr 
pas, & qu'il v^atoit tiiî<iu)rv <]â^kf-^ 
Eié du fàng froid le phl^ iififûhane ^ 
^allaflfe moi-même la Téirchei? 
ku fes eonqiiéte&i Ce parti me^ 
paru le plus- raifôuttable, par-^ 
6e que je ïie I-àim6is plui , Al 
^ue j'ëtoîs ^ qU'fl !*e m'échap=*^ 
çcroit aucune marqoedefeîWeiJ 
fis, & le plus fâif sfâffdhr , parce 
que je pouvokfoutr de fort? troH*-- 
hle & de (à confiifion. Je me re n- 
#rs donc cher elte le lendemafei* 
Elle étoit à fa tmtette , 8c dân» 
éet aimable défordre' oô' les gra^ 
êes font fi toitchanftes Le Cfte*-^ 
ralfer y étok , & ila vâë de forr 
amant hri metroit dam les yetni: 
é|uelqiie chofe de fi tendre, qué^ 
Quoique ce fôr pour un auHre 
^e m^ , f eu^petnea tenir eon-^ 
se. JEUe rougit ùh peu en me- 

iFoyant 



Vbyant % je ràboruar à mon or- 
diàiaire ^ elle Tçava^'t que j*éioî$i 
venu là veille cher elle , éc crutî 
â^abord que je venob pour ia^ 
gronJer: mon air la raffura y & 
comme elle ne m'a voîi point vû> 
elle penfa que je potiVv is fort: 
Bien ne Tavoir pas vue aiiiri. H ne- 
s^agillbit donc plus que de (e ju* 
fiînerfurce qiréiant rt-fléo che2g: 
die , cHe ne m'avoit pas fait aver- 
vx i mars elle croyoit lachofe afe 
fée. Le Chevalier fortin J'ai été- 
Kîer, nve çlit-elte , .exirémementî 
itiaUde ; mon marf à été feul o& 
nous devions aller enfembie, Se 
je vous gronderors de ce que vou^ 
êtes venu ici', & que vous ne 
Ibyez pas refté y> fi ma migrai- 
ne ne m'avoîi pas endormie rou- 
té la journée. Ce n*eft rien que- 
de dormir, lui répondis- je gra- 

vemem ;. & 1^09 ne iàx pas des» 
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fonges gifacreux. Oh / de cela, re^, 
prh-eile, je ne m*en plains pas> 
Je n'ai rêvé que de vous. Cepert- 
dant 4 repris-je , desgens qjui ont 
tenu compté de vos fonges ,. 
m'ont dit que vous vous y eiîezf 
un peu plus aidée du Chevalier 
que de moi f mais comme, qtiand 
on dort, on n'eft point maître 
du choix de fes idées , je n'ai gar- 
de de m'en pfaîndre. Ne rougjf- 
fez pas , interrompfs- je. lï eftdonc 
vrai que vous avez dormi tout 
Ker. Hélas ! oui , m-a-telfe ré- 
pondu d'un air nàiff. J'ai dormi 
aiiflS , luî-dis |e , & |'ai rêvé auC 
fi dé vous. Écoutez mes fonges 
îfs font praîfaris. J^aî rêvé que 
TOUS étant endorn>îe , vous vouîs^ 
étiez imaginée être dans le falfon 
du jardin ; que dans le tems que 
rom preniez un plaifir infini à. 
leYW de moi , fc Chevalier étoit 
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entré ^ qu^fl avoic d'abord ^om« 
tnencé pm» fermer -tooiesiies-ie* 
nettes , ^xeepcé une Tdole qui 
étoit iiéceflàtrè ^our avoir r«i[ 
€vLt c«|ix qui >emrerofem datas le 
icfirdf n 'i >qtt dans ie tems :ipie 
^N)«is aiKéz foi deminden pouc^ 
^oi foutes tô««ipréciultioii$ y^ 
fe*écoic jette à vofi; ^enom ; iqU'a*- 
iors vous éVàM itdu&lée » «ion 
idée a voie dtfparu y & qtte /oho*- 
fe fort fittgttUerë !;eu voyant ;io 
<rh«^valî^r ,'vpus Kavîeï çrfe pour 
moi , quoir^u^il iât toûjonrs iè 
Chevalier j q\ie dans cet égare*- 
ment d^fprît , vous aviez laifllE 
éclater toute la tendrefle que 
vous avez pour moi , & qucirous 
papoiflant un peu thnide , rou$ 
aviez daigné pdr les plus tendres 
carefles^ l'encourager à paruiget: 
votre ardeur ; & qu^en»n.9Msré^ 
tant livré à fes tranipons ^ ^ott$ 
//. Fmit. E y 
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y aviez répondu ^ * ne cbtnprenam 
pas encotc par ^el adrëlCe > ou 
p^r qud miracle ]e m'étbis dans 
ce momeni revêtu de la figure 
du .Chevalier , & à quel propos 
TOUS difiez* vous à vous-même ^ 
à-Mi pris cette figure ? je n^aiipe 

E oint le Chevalier ; ce. n^étoic psi^ 
i le n^oyea dé me faire répondre 
a fes empreflTèmens : cependant, 
force, je transe de ma tendrefle 
cour lui ! je le iavprife , quQir 
jqu^ii foit renfermé dai)s line p$r^ 
iotme qui' m'cft. tout-^à^f?!! in^ 
diflereme.; Et là-deffus ^ .vous 
falGez des réflexions très-fenfées 
fur la bizarerie de$ fonges , & 
les Idées ridicules quMis ofirent 
»ux ' Jfens, . J'^iai rêvé encore quç 
yobs youjs éiie? riévçillée enmj^ 
iapt • iQute allarmée die ja pjc* 
têndyç jlnfidélK^.qjac vous veniez 
de. f^ç fair^ ♦ prpwlteiM contre 

3rous 



TpWrtaême c[u défordr^ ^ de yo- 
tre cfprh. Que. ccpendapi ^ vou» 
étant endormie» vous aviez lêvé 
encore cinq ou fîx fois la même 
clu>re: que pour jépançr enf|p ces 
impertinentes inuigipaûj])!!^, vous, 
vous étiez levée brurquemeiu ^ fi 
pleine (|e ce fonge , quç vous me 
voyiez encore auprès de romf ,■ 
toujours fous la ngure du Che- 
valier. Là te me fuis éveillé auf* 
fi , ai; défelpoir d'avoir rêvi ,ip: 
pareilles extrfiyagancés.::)e irx^ 
vous dis point quels* étoiënt fc», 
mpuvemens penqant ce beau ré-- 
cic , ils Ibnt inexprimables. La 
honte , la fureur^ la haine Te pei* 
gnoient.&f fon yifage à meiure 
qi^VIc^o^^oient dans iphçofiiir«. 
11 p'y ay^it piusj4'ari}ficç„ /cla' 
«g?rd?î|,aî^fii:4çf ^eux:, xjù le 
tnépris que j'^vpîsppur elle éioit 
fi pçufaiieinswjqcpliqué , ^qu'elIe 

E 1 ne 







^ ; reiMt-ëlfë , &• riéh nîeflffeiôfWJ' 

inéclifé- -Jepbuf'ré% fe nier j maïs 

,11 'Hé lhê;^aîf ipai'xJé m'en don- 

/ ner îà'pdrie.J'iâydfac qiilp'f^àiftift, 

/ Sie par VcrtJè îuliôlit^ , ^ôui'âïe» 

' f<;û ce qtîè '|è îraUûç.tt'- ^àtf ktatfé-' 

long-'tems à' vMs' a^{irehdré^ 

Vou# 'm'y iHirie7^fbiëêë-> qné&» 



iiageir.> &*Von$:in;'itfez, ideVemi 
£ ifiGlTpoftablfï,. qu'il' ne. >n^é- 
toit plus poflilbiedff meccMitrain- 
drç. Uoe autre chercliëtoît dés 
cxciifes-;xrK^s lout ce gue jfe vous 
puis dire^ c^eA c{ue î'ahxie ^Che- 
valier ,& c{iiïe jeDevdas^aînniepIus» 
Vous awiez d&ivaiis emappisice- 
voir , . &- il : y ». affer tong-iems 
^ue je vom donn^. des. preuves 
de ma parfaite fndîâerénce^ pour 
que vous ayez pu porter aîileuri 
ies foins '. ennuyeux dont vous 
vouliez . trien m'feofaoren. Après 
tia aveii^aufli Rfare que ceïur-fcîy 
l'efjpete ^ueifaurai leboiifietûr de 
ne vôusiphK/iRoir 5 & îl me pa- 
îoît fî ^rand » que , -fi )e iuis dans 
tout ceci 6àchée de quelque ch6« 
fe^ c'eft.-dcine mè Cette pas pré* 
curé pIikot« 4^^u ■; Moïifîéur ,. 
)e i^ous. Ifiitfdpete encore ;> .j'aimç 

Ei le 
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le Ghevaiieri N'aime?* %^us qt|e 
celui-^Ià )' Madame \ lui -répon^îs^ 
jjB î j*ei/ aînw .ccAi fr vcni^ te yôu*. 
lez , ataîs je ne vous opme ptàs; 
l'aï je/affei dîrV'affbz pro«v^^ Fh 
inîSbpi & partez je ^vous a voliez 
rai du'à cet <;xcès d^mpudence ; 
je yemearar immobile d'éionne^ 
meAt^ J'avQi« ciu la momfier eh 
lu/ apprenantquej^^tbis^ témoin 
d^ fa perfidie:» mais tç ton fur içfr 
^el clle'iepfit, mè donna 'aii«> 
km de conftmon , qu'elle enau- 
/Toît du reflèntir ; je crus qu'fl fe- 
' xoît inutile de iùi momrer les let- 
■ très- :que j'avofs liàpportées ' dans 
le deffitin d'aùgmentet ik honte ^ 
& je me cëntentaî «h lui faifant 
l'adieu le plus méprifant de pren- 
dre congé d'elle pour toujours. 
J'étois cependant piqué qu'elle 
ne le fût /pas , .& t>our nie foula*» 
^er 9 je céfolus de: qherdier . tous 
. .1 ceux 
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ceux dont je tenois les lettres^ & 
de leur faire entendre qu'elle nne* 
les avoir facrîfiées : cela n*eft pîi* 
tout'à'faie dans !*exade fiiiceri-' 
té i mais je crûs qire fe pouvoir 
me permettre quelque reflemi-^ 
ment contr'elle. Ce n^étoh pas 
que ùc perfidie me* caufôt un 
chagrin réel j mars j^étois bierr 
ai(e de punit le mépriâ avec le^ 
quel elle m^avoit répondu. Le 
premier que je trouvai dans tva 
recherche , fut Saint Fer **'♦'• J«. 
fç^vois qu^îl avoh ardemmem 
aimé Madame de * * * ' rotuc 
amie , & ne croyant pas que ieui^ 
commerce fuft rdmpu , je ne pou^ 
vois com-prendre quel tems il 
avoit pu chdifir pour faite cette 
infidélité. Je Pavois^ Meti vu s*ai-* 
tacher depâîs quelque féms à la 
céléfate Mafâ ame de L f^^^ | 
mm A Vàvoh quitée prefque 

Eiv auffi* 
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auflî-tpt pour ma perfide >'& 
iorfque |e le vi$ dans fa maifon y 
je ne pus jamais penfer^qu'il y 
vint pour fe meure fur Tes rangsr 
î'^îmagjnai qu^il pouvoit être ^r^ 
Yenu /tnire votre amie & lui un^ 
caprice , . qui les portât à ne fe 
poin/ voir de quelque .le^s , S^ 
confine je c^FiAoiflbis ]eur paf^ 
Son ». j^ênvffag^l plûrt^t un; rac^. 
co^modemeiït eatr^eux.^ qw'upe 
p^ion nouvelle de la part de 
S^nt- Fer ***. Je le regardât' 
lioins Qommç.uR riv^.,,quecom* 
fie ua hoiitm^quîv.dansle dé- 
^uvrement Se Tennui où . nqus 
.jette; : la perte cTuni Babitude , 
' dierehoit à fè diflraire en fré- 
quencaoi fes amis. Vous fç/aye^ 
combien ^ me fuis trompé dans 
jrion naifonneiOent. Je yqus aîdjio 
que' J'éloîs pariî rdaw le deffein^ 
de i jaflfembiîéc ;^ sJil fc pouvoit^ 
' ... ... * tûUf 
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tons mes rivaux. Le premier qui 
me tomba fous la main , fut Saint 
Fer ***, qui me parut bien le 
plus mélancolii^uebommeàbon* 
nés fonunes , q,ue )^ye va<Ie m^^ 
vie. 

Pourquoi^ donc ce prompt dé- 
part^ lui dis- je j en approcbant 
de lui i J'ai penfé ,, me réponjitr 
9 , d'un airnonchalant , quand Je 
l'ai vu enti^er chez Madame ^ 
***rqïïc lu pou vois avoir que> 
gue cnofe à régler avec elle, à 
je fuis forci pour ne le point gê^- 
jièn Le procédé ^ repris- je , ne fe-* 

roitpas étonnant, dans un ami r 
mais dans un riys^l, il me femble 
rare.Moi^ ton rival f s'ëcrîa-i-il^ 
ahnois-tii Madame de ***^? Eh S 
oui s dis- je ;: (î tu ne Pavois pas fçi>^ 
tu ne m'aurois pas répondu com- 
me tu Yi^nsd,e H[irç. Ecoute , re- 
f ri^il^ |ly a di^eientes &çpns d'ai^ 

i&er|; 
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met i nÂh \l ny en a qu'uncquî 
foît divgpût delà Diimequi fait 
le fuMlt de noire entrcueii J'ai 
cru qoe tu n'^y éiors attacha que 
par b facilifé qiron tronve au- 
près d'elle , & par ta parelFe , qu4 
t*en/pechoit defbnger à d'autres 
amufemens, & je n'«iî pas du croi^ 
ièfy te voyant bjen avec eUe , 
fe tu y fa (Tes fur le phd des 
aux fentrmens , attendu qu'elle 
e ks aîme pas. J'auroîs ceperî» 
ant refpeâé tes plarfirs , fi elle 
n'avoîl pas cherché à lier avec 
moi nile efpece de commerce. Je 
m*f Cûîs kiflTé entraîner par un 
mouvement qui n'eft ntn nK)in6 
que de Tarnour pour elle j & fau»- 
rois fans doute pouffe loin les 
chafes, fi ravertîffèment que tu 
me donnes ne m-'obUgeoit à reti- 
rer mes prétentions. Tu ti?en as 
dfohc reçu aucune fweur, Juî réh 
* pondit 
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dis-fe ironiquement 3 Elle m'a 
donné beaucoup dVfpérance» 
reprii-il ^ mais c'eft ce donc je 
me foucîé le moins. Je ne Taime 
pas aflfèz pour être hnpatient II 
efl dans ie mondé tant de ces 
conquêtes - fâ , elles font fî peu 
flateufeSy 4ant de gens vous ont 
précédé) tant de gens t^us fur- 
Tent, que vous ne pouvez, lorf- 
qu'^une femme de ce caraâere 
vous prie d'amour , vous faire 
le moîn<fre petit compliment fur 
votre bonne fortune ^ron eft obli- 
gé de fe regarder comme le mîj- 
niflre des caprice^ d^une femme 
méprifâble, & oeia n*eil pas fah 
tîsraîfaiit. II refulte donc de totit 
ceci , repris-}e , que tu me cè- 
des Madame de ***, & fans- 
avoir profité de (à Bonne voioib» 
té pour toi. Voilà, ce qui rend te 
&crifice plus noble f cai fupp» 

fon$ 
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ibns qu^hier elle eût cpii^blé totjf 
I6S vcpux , p pov^ïQjs pçnfçjp 
çuem netne [a rendrpis qju^ parl- 
ée que m. n^j^urob pas troi4>[^ 
dans fa perfann^ des^ çiiaf mes ca^* 
pables de t^arrêcef. A! q^ioi bpi)^ 
cette fuppofitiôn , me demanda*^ 
t-il , tout furprîs,? Je n'ai 4e Mai- 
^ame de ^'^''^qqe d^fî. afl§J|:fanç^ 
é*un bonheur pffochain , quç juP* 
ques à prêtent je n^af pas yo\k\vt 
pred&F. Topt rempli d'une ai'itre 
paffion , occiapé dela'piçr.te d'u» 
cœur que Je regrette , ;e n'ai ré*» 
pondu auxi avances que'm^ fab- 
les Madame de, ***r,^qMe ppimjr 
tâcfief de donner de la! j^fôufîe Ir 
i'obfetqtie. {-aftperdîn . Mak fe/uj^ 
malheureux en tentatives ; Von 
nVa vu fans rhagrin paflêr de Ma« 
'dame de.L** \à Madame de***,. 
.& je fuis aflTez indiffîrent pour 

«e pbuvoxiE m.Sàchetj m être: 

plainte 




à.' Voilà» 4e fiitîei» tàO^ 

tÈf&eâ ' fëfUttè 4A KUlats féça mm 
âé i^tû>^^4^f dation toeur. .«• 
^ ^é^iè %éâiola âlâs» |>laîfirs dé 

brii(q<Klii^. U y^d detr^ hénrés 
qiléfu Hfë tscH^ict^ paur me cic* 
le que'Màddmé'de^^ à vâulu 
qâe ^^^^(Téhi^ Wp^hé^ 
aVefç'^Ué v^ ïfiSioi, ttn-riioiW dé' 
tèins ,|e jlé dfë , çbmme jeJe pen* 
féy que té4kïAia dernière de hia 
vîei feioîs curieux , je ne le fùî^ 
pi as; je t^ ferai plaifir de ne la* 
plus sroir }■ je te rehds te fervîce 
de grand cœiir ; û 'favbis cepen- 
dant un côttfeîl à ^te donner ^ ce 
ferait de prendre ié^mêriie parti 
nue moi , qui la juge indigne de^ 

io^is d^un calant ^oîowe. C'ell 

au® 



aiifli ce qiie je fais »^ reprienje ; 
mais je fuis pique; fai écéucm- 
pé, & tu ne Tes pas; il me faut 
vae vengeance ^ & j'ai de quoi 
la prendre s je liens id tpiue^, fier- 
tés de lettres qui tn'ipdiqiiept les^ 
n^ms & la qualité de meçjrirapx 
préfens ; j^ai eni vie de les leur en- 
voyer^ ou de les faire courir dans 
la Ville , Se pour fuirre mon pro- 
jet en partie > vçici Içs tiennes 
que je terend$] & je te- fais gra« 
ce du ridicule. « en faveur.de ta 
fincerité. vEt rque peux-xu efpérer 
de cette vengeance j me dit Saint- 
Fer ***? De lavoir , reptis-Je^ 
réduite pendarit quelque tems à 
n^aiiper que fan mari Çc à n^aroîc 
perfonne à tromper. sQu^ vous, 
dirai* je encore, mon projet a 
ri^ufli au*derlà|de mes^péra^iç^^ 
je }Vi brouillée avec toute la tcr« 
TCp elle fçait que c^il le fruit de 

mes 
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mes foins , & je vous avpue quQ 
je me fens autant de joye à pré* 
lent d^êtte sûr de (à haine ^ que 
quand je croyob Vêtte de (a ten« 
drefle : mais ce qui Ta irritée , 
fur tout ^ c'efi le procédé de 
Sainc*Fer *♦* , qui vient de fe rac- 
commoder avec votre amie , & 
i Ta abandonnée le lendemain 
e fon bonheur; que n^ell - elle 
pas forcée de pen(er de fes char« 
mes ! Quel coup humiliant pour 
fa vanité ! & que ce qu'elle louf- 
fre à préfent me dédommage 
bien de tout ce qu'elle m'a fait 
fouffrir ! Que je le haïs ! Ne le 
croyez pas , lui dis- je alors , vous 
êtes en colère ^ & ce grand mou* 
vement de haine n'eu peut - cjcre 
que beaucoup d'amour. Vous la 
méprifez^ je le veux bien; mai^ 
le mépris n'éieînt . pas toujours 
une paflTion ^iolente ; on ^émh 

fur 



ftfefofl chbîjc, on encotffideldw- 
fe?Wi6Tretîr; mafl$ dl^ôtté par un 
BHtiimttit plus fàtt 'qiÉé'la ïaifoli , 
ern tdàrt Tes ttiàines'^ Jès^d^éle^ 
a^rit j Vous 'mt 'pàrdiff€t teftëotê 
^ins mtfe fiku^oh Vîolerfie , ^& 
qtre clèYiendriez*i«rôuà ? à qdelmé* 
^fîs' iîe ^vbtià*• expûffeïiez-i^OtiS 
cfas'fi vôiis ch.érôHtez àfa réydîr* 
^édt 'êirë eïfe-meitié ferait - elle 
-éharmée de vcms rengager , pont 
^tàxvs fëndtfe ?VotrjE! .eTda^i^è plus 
ciràel , 'que^cëliii '^àe Vous avez 
éprwvé ; vôiis Wavèz parlé-avec 
frahchtfe , je Ubis répondre à vo- 
tre conPânce , & je ne le puis 
mieux qu'en vous donnant des 
confeîls défintereffcs : après Pé- 
■tlat qne vous avez fait , il ne 
^Yous fîérôlt pas de la revoir; les 
témoins de vôtrei rupture ne vous 
|)ardonneroient pas votre jrecon- 
cilidÛQu 9 & il Yous renouiez 
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trec elle , vous feriez infaillible* 
ment la fable de toute fa Vilie;^ 
TOUS été» accoiitnmé k aimer, /e 
ïCdi rie» à vous dire là-defl^s ^ 
mah iàu ve:s - v4>us dcr lâdièule. 
Vous avez raîibb ^ tn^a répondis 
mon mari f inais je fuis ias d'ai- 
mer, & je ne veux plus être for- 
cé à vous feire^ <i6 pareilles con-^^ 
fidencesy elles mi doutent trop ^ 
& p ne Iç^f- ^itftore' comment 
vous avez pû^ nrte' les â'riaéher 
Je ne veui& point, ai-fe dit, A> 
minuer ie prix de ïa. confiance 
que votts tti^avez mir^iiée j: mais 
eroye*' -' isÀus ' qu'en pa-ireîHes 
av^Bturé^ ïe^'^obïîè ibît muet? 
Maurois applfe de ittl|,/fevec .qu.çi^ 
que chàng^ëmletK dans les efreoni' 
fiances, à ia vérité , tout ce que 
vous venez' dg lAe dire. Après^ 
quelques autres^ difcours , il a» 
pris congé de moi avec un^ demû 
lié Fartk^ F Soyxjft^ 
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foupîr ^ & ma priée de lui fkrre 
f honneur de Pavertir quand mon 
cœur feroit dans de meilleures 
dirpofitions pour iui » quMi n'eu- 
blieroit rien pour les mériier , Ss 
enfin tout ce que peut dire un 
bomme qui feroit trop heureux 
que fa femme lui voulût du bien« 
Mon Die» > le croiriez vous , il 
y a cinq heures que f écris. Qiie 
ma lettre eft longue l & dans tout 
cela , pas un mot der douceurs 
pour vous ; n'importe vous fça- 
vcz bien que je vous aime. Adieu^ 
ne manquez pas de venir ce foir ^ 
fi vous le pouver* Quelque di« 
vertiflànt que foit un mari « il ne 
vaut jamais un amant ^, ne voilai^ 
t-il pasvque fai oublié ma cplere f 
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JE le Tçavois bien mci, qu^i 
force dechei^cher à faireune 
conquête \ fe ferois foupirec 
quelqu'un*. On efl épris. de pies 
charmes , on m-^dore ; ;Cfi.font 
bien d'autres emprefTemeias que 
les TÔtres. Vous autres guerriers , 
qui croyez avoir fur les belles des 
droits inconteflables , vous nous 
Imitez avec la oiêcne barbarie 

Î[n'une Ville prife d'aSàut» & ne 
aidez pas même à notre, vertu 
chancellante la gloire d'une cour- 
te réfiftance. Les petits foins vous 
ennuyent, & vous attendrez tout 
de voue mérite &.de notre foi^* 
lAeSTé. Qaei les arm^fcedent à lai 
Magîâ^ature; i Êdtes , retraite: ^ 
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MQi%(îeurJe Colonel^ je yjjçjfi^ 
de faire emplette d'un petit Ma*- 

gu'e'ri éû bêfoîn ^^ eflacteroîr feu< 
Céladon^ ;. ÎL m'a même affurce- 
que, 6%étoft âflez Iteureir^ foi^tr 

rfralgèéie ftiî' <^ife le côiifnA»et^ 
tifî i:eï][5eÂ éterncll Paimabiepe^ 
itt notrinie!' Il n'a pas encore ofé^ 
me régarder en fbce; H ne fall^>îr 
pas^ moiiis^ qu'un rhral aufli dan««^ 
gereux , pour vous bannît de^ 
mon' cœtir.t Vous vous cfoyear 
trop aîmaBfë' pour* ne pas rem- 
porter toujours r voyer , pour^ 
lafnt; cé-'^ue c'eft que Ife <ocur 
d'une femme :: le mren Veflrrendà* 
ife première menace.^ Comment 
auffi'fc refûfer à un homme qufc 
promet de ne jamais manquer de 
ïefped ? Bfl a rien de fi fédujfant f 
fi me dît fi modeflêment^ je vous^ 

aime *^ 



mmCj & rougit tant après me Va^ 
voir dit-, que dans cette afiaire ,.. 
à voir mpn aîr aguerrr , & la ti- 
inrdhé de mon Magifirat, on> 
me prendroîr pour J'aggrefleur. 
Oefl d*aS)t?urs un g^rçpn doii^' 
de takas tirs-eftîtna^le^ Çrçyez^ 
roBs qae coRiQie voHs ^ i) fr ûen^ 
se à ma .toiI|t$ue les bras crplfies^. 
qufS'iie s^x^fiouire qui* pour exei^- 
cer fa critique fitr Die^irut^ayis» 
ou pour rendre vains , par (es (o^ 
lies y les foins qu*on prt&nd pour 
rarrangement de mes. ohi^^u^i 
Ce n^eff pas pour cela qii^il y 
YÎcnr. Ofil pour un Sénateur , îP 
y a uii< plaifam . emploi : il o*y it- 
pomt de Préfîdent dans quelque 
CFiamBre que ce puifl^ être , qur 
frîfe mieux que celui-ci : il tour« 
ne une boucle comme une dé* 
cbradon d^amour s c^eQ toKt d^ 
wcy i)L dlmoa con&iLdâiis me» 
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'cmpiciies r îl a' le goût merw 
Veilleux , & s^I vouioit tirer »« 
Tamage de fes tdéns , 9 pour— 
roit fe vàmer d^^avoir fourni des 
defleîns merveilleux pour les 
étoffes. En vérité, c'eftune gran- 
de école que le Palais ^ pour fa- 
îgonnerau beau monde. Vous ne 
devez pa» douter ' qu'avec de & 
iieureufes difpofitions ;'ii'neten*- 
vetsât là cervelle à toutes les 
flemmes , & n^éteignit les vertus 
les plus feroucHes » ne fît quitter 
prife aux foupirans les plus te* 
ïiaces , ne brisât les liens les 
plus affermis'; ne fît naitfe enfin 
de la jaioufîe' dans le cœur des 
amana les plus surs de leur méri^ 
te , s'il ne fyornolt fon ambition 
^u plaifîr d'entendre dire , Ma» . 
*dame la Marquife eft bien coë£- 
•féeî QucUéefl de bon goik-i Je 
^yoasinâruit d& toutes les perfi> 
f ^ ■■ ûiona 
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ffions de votre rival , zRn que 

vous puifliez mieux comprendra 

que Dcia bleflure eft fans remedé , 

éc que vous vous défaillez d^un 

malheureux amour , que je ne 

Cavorife plu*. CiojFez - moi, ne 

pouflbns pas les chofesplus loin j 

n^épui(bns poimnos cœurs^nous 

nous verrons- avee plus de plair 

fir, ayant encore quelque deik 

à (âtîsfaire f plus d'une fois le 

dégoui^ , a penfé rompre notre 

union ; nous avons en vain tâché 

de le furmonter , il nous en dk 

xefiédes imprçUions de triftefle, 

qui nous rendent plus malheu-» 

zeux qpe ne le font les^ens qui 

n'aiment rien. Je le fens, nous 

pe nous voyons plus que par pa>^ 

sefle» l^dez -moi , pour éveillée 

nos cœurs ^ profiter de votre ab^ 

lence» Un peu de perfidie efi un 

3Hfi»ejn^n^4*anaom ^ quand on 
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ne craint pas de fe perdre ^ ont 
s^aime avec tf op d^ langueur» > 

B I L L E T. 

IL fit fédoit point de rlpmfe a lét, 
Itttre auèvâus ni' avez écrite^ Votu 
ne vif demandez, rien^ & ifmr me 
9narijmz(fHe ^om et ci content, ^e nt 
poHfeis tpêevoHs féliciter fii^ vos plai^ 
prs;maiiks éomj^imens m^araj^nté 
tfm'ietM aêèroit ite tt<>p longue:^ é^ 
fat peine â cfoir&^HO m^n tillet voue 
faroiffe Ptop touru P^oas êios trop oc^ 
^Hpe pour ^fue f^ vous di/e que ft 
VOHS aime> & trop' amahle pour ^ 
fe voHs dife que yf fie ikms ^'^fak 
^è »\J& VOHS faife^ dei^ reprocherai "& 
je ne puis vous remercier : tîntes cei 
€hofes fitppofint' qne je vont écrk fans 
êien ff avoir ce que je fkis. Vous me 
mandez, que fans mon; idiejqui vons- 
S^t fârtom ^^ V9HS V0H$ estnajéfièz. 



Je vous tenisgrMces de Vbonneuf ^ue 
nfmês lui faites \ mais fen croirai faire 
autavî que vons , quand je 'vous dirai 
qne je n^tnnwfe avec la votre. Vous 
êtes, Jtttes-vmSy avec des Ikmts 
éhamantes s Jî vous ne fenfiex. ^n'^à 
moi, vous en feriez.-^ous afperfâf 
'hes hommes que je vois t$us tes jours , 
me faroijfent fi laids ! Elles font beU 
Us ces femmes , & vous re fiez i vous 
vous amufiz , & je fuis ab fente !fau-^ 
rois bien de quoi vous gronder , mais 
^uous ne méritez, pas quejefoisjatoufe. 
Vous me dites ^ue, vous reflerez. ou 
vous êtes y encore ajfez de tems pour 
fouvoif m^écrire trois lettres ; fongez 
que je ne vous far donne que celle ^ui 
m^anoncera votre retour* 
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■ • • 

NOUS parions demain ppiip: 
la campagne. Le Marquis 
prévoyant Yous a mis de la paxir 
^le , & doit aller ^ous en. priei^ 
J'aurai donc le plaifir de vou^ 
voir, de vous parler à tout mpr 
nient. Vos emprèflemens répons 
dent ils aux miens? Attendez^ 
^ous ces jours comme moi ? Leç 
clefirez-voùs ? Vous verrez * ypu^ 
ians ennui fi près d'une femme 
i}ui vous aime * Sentez - vous lé 
ptjxifîr qu'il y a à infpîrex dçf 
tranfpocts lî vifs ? Je vous aime 
plus qu'il H^.ed pofllble de le fai« 
ire; croiriez^^rous que cela vajuf* 
^U;à ia folie, &qu^if me femble 
^i^ je ne vous îtomié par lout 
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teque'vous méritez. Je n'ai pas 
aflèz de coûte mon ame, die efi 
ennerement à vous , & je me 
trouve encore trop de tiédeur. 
Que je fuis malheureufe ! Âa 
milieu d'un amotur , qui devoît 
•être tranquile , de former des 
defirs qui ne feront jamais rem* 
ptis. Ma paflion devient fureur ^ 
rien ne la calme , tout Tirf ite. 
Votre indifférence , vos tranf- 
ports , vous rendent à mesyeux 
égalemenr aimable. Ce nVft pas 
a&èz du defordre de la journée , 
ées fonges heureux nie fédui« 
fent. Quelles illufions / Quelles 
nuits 1 Quels emponemens ! Et 
il votre feule idée répand tant de 
trouble dans mes fens ^ quels 
plaifirs tie me donnerok pas vo« 
tre prcfence ! Ah 1 Que dans ces 
lieureux momens voiis ne mac- 
cufexiez pas d'infenfîbilité ! Ne 

C 1 croyez 
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croyez pas jouir, comme m or; 
des mêmes tranfports; je ne dois 
de fi grands plaiOcs qn^à rexcès 
de ma paOion. Vous languîflez 
dans les plus tendres plaifirs , 6c 
]e brûle lorfque même je ne jouis 
que de votre idée. Que ne pou- 
vez-vous égaler mes traniport^ ! 
Maîspourquoî vous fais- je des re* 
proches? où me Iaiflai*îe égarer ? 
Que de mots pour vous dire que 
tious allons à la campagne ^ £t 
comment le peut- il, qu'ayant fi 
peu à écrire , on rempUfle tant 
de papier > -Qu'un amant nous 
rend Babilkrdes! ^e ne veux point 
fonger à cela , îa tête m'en tour- 
ner oit, Plaiie à Dieu que ce rie 
foit pas déjà bePogne faite y bon 
pur • . . i. • • Ali ! j'oubiioî^ de 
vous dire que mon maii , qui 
tend à Pheure que je vous parle» 
des foins liiemieux à Madame 

de 
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de T*** , n*'a priée t fans faire 
feinblam de rien I de l'engager à 
venir avec nous. II y aapparenœ 
qu'il fera fi occupé d'elle ^ qu'if 
ne fongera guerre à ce que nous 
fevoBs i ne croyez pas pour cela 
être dîfpenfc de vous obferver. 
Avec Madame deT***" , il y. 
aura beaucoup de femmes, qui 
fè dîfent toutes les meilleurs de 
mes amies ; mais aufquelles il ne 
déplairoic pourtant pas que je 
leur fournifle quelques petites 
occafîom de naédire de mur- 
Adieu , foyez fage devant tous ces 
gens- là , ou pour mieux dire » 
tâchés de m'enpêcfier d'ctre fol- 
ie $ je le ferai dans nos momens 
de liberté , peut-être pins que 
vous ne voudrez: avouez que je 
commence , on ne peut pas 
mieux. Adieu , mon cher petit 
Comte. . .> 
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TE NE Z , abfilument notés nûHr 
brouillerons 5 je n'y puis fins rifi* 
fter , ttU devient infiippruble^ 
Qjfefi'ce donc qîfnn amant ï fendant 
qne ly fuis y dujfieK-voHs vous en' 
f tain ire Je veux la définir ic^efjtqnet^ 
ejne chofe de ridicule. Encore ^f^ avoiP 
âu Vefprit de voir cHa dahord ; mais 
il eji bun tems de faire des rifiexianf- 
ejuanion efi devenue folle, & cfue ca 
foit quelque cbofi de ridicule ijui vous 
reavetfe la cervelle j v<nik C0 qui. if^ 
fas concevable» Ce ffetoit pas ta peine 
de me gronder tant hier pour me de* 
wmdet patdon aufmrd^btti. LeCemtt 
de **♦ m^a parlé a Ferettte^ fiaveZf^ 
vont bien ce epfitfaifeit lai à me di^ 
foit une impertinence* VouUt/tfeus fça^ 
voir ce que c'éieit > ilme faifiit c<n^ 
dence dc.....Qb\ fenrceU^fene 

puii 
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fuis Picrire , ;> vous le dtrai. Vour 
voulez, vous raecommêder avec met ^ 
fPefl'ce pas'i Vous êtes honteux de 
votre emportement. Vous faites bien f 
Tnais fe ne f fiai pas fi j^aurkile tems' 
âe vous voir: ^ai envie ttêtr^ pi^ 
epiie r oui , wi , venez ^ fe tfai rien i 
faire', peut-être ^om préfence m^âmu-' 
fira-t-elle. 8jte je fuis fofte d?etre fi^ 
ionne ! . Cela eft inoui ! // e(l cependant 
vrai qu'un raceommadsment efi une 
folie chofe. 
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LETTRE L. 

NON , ne le croyez pas » on 
je m^y connois mal , ou le 
repentir de Saint Fer*** efi inu* 
tile. Vous fondez fon pardon fut 
Tamour que Madame de *** eut 
autrefois pour ïuî j & c'eft ce, 
même amour ù cruellement oa- 
tragé , qui s*efl éteint pour ja«-' 
mais. La patience des Amans a 
des bornes : on peut fe pafTer de 

{)etites chofes V n^ais une ame dé- 
icate fouffre à pardonner fou* 
Tcnt, Un: moment d'aigreur a- 
niene des^ réflexions; Çc quoi- 
qu'elles ïbîent d'ordinaire effa- 
cées par PamcHir r e!Ies revien- 
nent lorfcju'on efl ofFenfé , le 
cœur s'attiédit , la raifon recoim 

mencer 
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mence à régner y & quand elle a 
une fois repris Ton eniprre y ce 
même anaour ne parvient plus à 
ia chafler. Examiner comme une 
paffion s^étabiit clans notre cœur g 
& combien il faut que vous pa« 
roifliez différent de vous m«mes , 

Î>our nous faire céder à vos de« 
irs. Que de tendrefle/dè com-* 
piaîfànce ,. de refped, ne nous^ 
matquez^vous point, pour arri- 
ver a cet inftant qui vous met ea 
droit de reparoître tels que vous 
êtes ? De quelles rigueurs ne nousr 
accablez vous pas, quand vous^ 
n*en avez plus à craindre de 
nous i Dans quel efclavage ne^ 
nous réduirez- vous point , lorf* 
que comblés des preuv-esde no- 
tre tendrefle , vous devriez être 
plus attentifs & plus aimables j, 
que lorfque nous vous. }es refu^ 
fions ? Comment voulez - vou% 
, ^ qii'iine 
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qu^uAe femme accoutamée â de^ 
forns, à tout ce que Penvre que* 
♦ou9 avez de la vamcre Voiis^ fug- 
gère , polir en venir à bpvit; pujfle" 
Yous pardonner vos caprices , ro»- 
hauteurs , ces faulfes ;ak>ufies fr 
méprifantes , & que vous n'ima«* 

filiez que pour fui cacher vo» 
oideurs & vos dégoûts ? Pour- 
quoi voudrîez-vous qu'elle s'ol>- 
itinât à armer ce qui ne veut plus 
pardître aimable , ôc la forcer à 
ime confiance que vous ne mérî-' 
ter pas , Se ^nt vous ne vous^ 
lervcz que pont la rendre Tobjei 
ée vos mépris î Vous ne con^ 
yîenc&er pas- fans doute de ee^ 
vérités ? Et plut à Dieu , pour 
les mieux défavbuer , que vous 
jie réflemblafliez pzs aux hom- 
Ries dont je viens de parler f 
Vous me direz que vous êtes 
fidèle^ cela peut être ; roaisvms 

cteS' 
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êtes comme les femmes prudes , 
qui vantent toujours leur rete- 
nue, & qui n'en font pas plu»* 
eftîmables* Vous ne vous foucîes^ 
pas plus de plaire à d'autres ; maïs 
vous ne prenez aucun foin de me 
plaire. Votre fidélité vous pe(e 
& vous embarrafle. Je m^apper* 
çois à tous momens de la mau* 
vaife humeur quMIe vous caufe f 
& vous me faites payer cher le 
plaifir de ne me point donner de 
rivales. Mais pour revenir à 
Saint-Fer ♦♦*, ( catfetke fçaî com- , 
ment vous êtes entré dans tout 
ceci} fe crob que vous vous ftit- 
lez trop 9 quand vous croyez 

{[ue MaLdamé de "^^^ puiflê Ce ré- 
oudre i renouer avec lut Votis 
& moi 9 témoins de leur paflion^ 
nous avons prefqiie touîours été 
occupés à jf ifiitier les bifarreries de 
Saîm-fccl^^ & reduiii iôuveoÈ 
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à eoncïaiîTtter le fol amour denos 
tf e amie. Saint- Fer *** , a dans 
cette brouiHerîe un tort quMl ne 
pou voit réparer, qtfen le recon- 
ifoiirant fur le eliamp* mars loin 
qu'il ait daigné le faire /il y a 
joint rinconftance la plus outra* 
géante. Aujourd'hui qu'if a con- 
nu par fes nouvelles conquêtes 
le mérite de Madame de *'*^ , îi 
Voudroit revenir à eilG : affuré- 
nient le retour efl flateur, & dé- 
troit faire fentîr à notre afnîe 
Ce qirelfe vaut. Peut-être même^ 
telle éiîrreuve a dégoûté Saint 
Fer * * * de l'infidélité. Il fçait gu'ri 
peut trouver des femmes dilpo- 
fées à l'aimer , mais qu'elles ne 
méritent pas toutes de Pctte , St 
qu'il y a des cœurs , dont la con- 
quête eft peu fâtisfaifante. Enfin » 
madame de *** pourroit efpérer 
de retrouver un amant plus ten^ 
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Are , Se plus perfuadé de foi} 
mérite , qu'il ne Tétoic avant 
fon changeaient. Toutes ces rc^ 
flexions font juftes , mais elle s'y 
^ft refuféç. Non • JTeulement elle 
n'a pas voulu xecen^otr Tes lenresj 
mais eHe n'a pa$ même été tG^« 
chée de {on air languiilant. A 
propos , c'eÛ la plu$ plaifante 
chofe du monde , que vous au-* 
très hommes , quand vous êtes 
amoureux. Tout e(i afFeâé dans 
voXïc perfonne , .jufqu^au fon de 
votre voix. Vos regards, chargés 
de langueur , ne fe tournent .ja<* 
mais que dQuIoureufement fur 
Tohjet aimé. Votre démarche 
lente ^ abbatue , femble à char 
que pas lui reprocher une ri- 
gueur.; vos foupirs Jongs & fréf 
quens , yos infomnies , ypire 
trouble , vos diftraaians^; ph, i 

c'eft un article elTentîel que ce. 

- lut 



lui-Ià : il fert à prouver que votràft 
n'êtes plus à vous - même : c'eH 
par- là que vous m'avez prîfe, A 
force de réfléchir fur vos diÛra* 
-âions , H m'en vînt de û fortes , 
que j'oubliai tout ce dont il faU 
loît que je me 'fouvinffe. J'eus la 
fottife de vous croire bien arnou- 
teux , parce que vous étiez dî* 
lirait} & je me fuis apper^uë de- 
puis, que c'eft chez vous un vice 
-d'habitude ou de temperammcnt;, 
La trîflefle eft encore pour vous 
d'une grande reflburce. Vouspa- 
toïfféz trîHe avec tout le monde : 
Je bruit fe répand partout qu'un 
tel , dont on vantoit la gayeié j 
eft devenu d'une mélancolie 
inorteUe. Ce iruîi parvient ju^- 
ligues à celle que vous aimez ; 
alors elle croh la chofe férîeufe: 
on içàît que la trifteffe xonduît 
au défe/poiri elle craint que <:et 



ttowlî ne fdflë un coup dVcIat , 
& trouve enfin qu'il vaut tnieux 
confervet les jours d*un homme, 

Îue d-être caufe de fa mort. Mal- 
eoreufes que -nous fommes ! de 
nous laîfler féduire par des dé« 
monflraiions ridicules ^ qui ne 
dei^roiem mériter que notre iné- 
pris. Saint-fFer ***, a paru aux 
yeux de Madame de ^** , comî- 
me un homme .€(ui, s'abandon- 
ne au défefpoîr ; il m'a fèmbl^ 
qu'elle n'y prenoît aucun inte- 
lêt. Peut-être fon cœur la trom- 
pe-t-il^ hiaîs quoiqu'il en foit, 
]e n'y ai trouvé aucun mouve- 
ment de tendreflè pour iui ; elle 
en parle avec indifférence , &: 
j'aîmetoîs mîeu« qu'elle eût de 
la colère. Je parlerai encore pour 
lui, puifque vous le fouhaiiez| 
mais vous ne fçavez pas combien 

m iacQjoiïant ^vi veut repren^ 
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d^xt fe^ premières chaînes , eft 
prifé d^uine femme raifonnable ; 
& d^aillejur$ la façon dont H vous 
répondit, lorfqiie vous voulûtes 
Je «mener à Madame de ***, 
cft de ces choTesquî s'efiàcent 
xareaiQnt. Je rais chez elle, vous 
xn*^ trouverez * nous tâcherons 
xl^obtenir fa grâce. -Quant à vous , 
aimez - moi toujours aflez pour 
n'avoir pas bcToin de me deiiian^/ 
^erlavQW^. 
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ON cherche la foihude , on 
s'ennuie du tumulte de la 
Ville; maïs le moyen de la quit- 
ter avec plaifir, lorfqu'on y laif- 
fe ce qu'on a de plus cher ! Pour 
prévenir ce chagrin, on vous prie 
de vous trouver à cinq heures 
cliez vous avec Monfieur de 
Saint Fer ***. L'on ira vous y 
prendre 9 pour vous conduire 
dans un lieu que vous ne con- 
noiflèz pas , & que l'on ne peut 
vous nommer. On ne vous ca- 
che pas que Ton vous fera pafler 
par de terribles avantures ; mais' 
vous êtes Chevalier , & amou-' 
reux, c'en cft trop pour manquer» 
de courage. Aptes avoir parcôoî-l 
H.Fétrtic. H ru 
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ru un pays îmmenfe , on vohs fe^ 
rà entrer dans uti Châtean , dont 
un feiil géant du Canton de Ber^ 
ne , défend la- porte contre tous^ 
les ennuyeux^ Un Veftibule fii- 
fcerbe s^oûrhi d^abord à vos re*» 
gards 'y après que , felon Tordre 
établi , vous en aurez admiré 
l'archîteÔurc , vous paderez ou- 
tre; ni monftre, ni griflons ne 
s^oppoferont à votre padage; & 
ce n*efi pas dans la cour du Char 
leau que doivent coonmencer yoa 
faits d'armes. Grand nombre de 
Chevaliers courtois vous condui- 
lom en cérémonie dans des ap« 
partemens magnifiquement or» 
nés , où des Demoifelles yous par- 
fiimeront & gtiideront vos pas 
ifans un cabinet myfterieux^ oit 
négligemment couchées fur des 
fopfaas brillans d'or & de pour* 
fie^ ïoiis xecetioni deux Prii> 



cefl[es plus belles que les' afircs 

du firmament. A votre afpeâ» 

fa pudeur couvrira leurs joues du 

plus bel incarnat du monde « & 

leur donnera de nouveaux char* 

mes. Après des foupirs que leur 

cœur , pénétré du plarfir, laifTera 

partir avec violence ; on. vous 

rendra fanguiffamment une main» 

que vous ne manquerez pas de 

Baifer avec tr4nrpotr« ta joie, 

pendant ce tems-Ià , fufpendraf* 

toutes les ibnéUons de votre 

ame, & jufqu'à ce que vous 

foyez revenu de ce premier mou-- 

vement/on vous permettra obli* 

geammem de ne dire que des cho« 

fes maT arrangées; Ce peniMe 

préambule fini , on vous mènera 

dans des jardins charmans , qire 

la nature Se l'art ont embellis de 

concert. H y regrie un perpétuel 

miawtMJ^ ies képhirs y foufflent 

;. : M% Sa» 
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fins'ceSe un air voluptueux s leS^ 
xoiTignoIs y foujiîrent ^ ieurs^ ten«^ 
drelT^s, & leurs concerts jointft' 
aux ramages des autres liabitaBS' 
des forêts» font de ces lieux une^ 
féconde Ilîe de Cythexe. II eft: 
dans un bois épais & fombre^» 
une grotte plus délicienfe que* 
toutes ies' beautés de cet aima* 
ble défert , . cou vene par un bofw > 
quét de' myrthe « les Favnes jr: 
^ennent en liberté jouir du fruitr 
de leur» foqpirs.. La Driade z— 
iBOureufe ne crûnt point de s^^ 
iaifler furprendre* Par un encban* 
tentent qu'on ne peut aflez admî*^ 
ref'^ la Nymphe fugitive ne peur 
en détourner Tes pas , & TAmour 
qui marche devant elle , en Pé» 
blouiflant avec Ton flambeau ^ ia 
conduit jufques dans la grotte. 
qu^elIe voudroit éviter.. JI eft^ 
vraî-femblable que laffîes d'une; 

longue:* 
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ongne promenade:» les infantes 
Toûdront s'y repofer.. Là, yous 
pourrez corner votre martyre- 1 
Tafpeâ de ce lieu cKarmant ra- 
Bîmera votre ardeur, ,&.plût aux 
Dieux qu'ail inrpîiàt aux amans 
autant de difcrétion , que peut* 
être iL infpirera de foibletles aux 
amanties. Qu'ils apprennent du 
moins à profiter de 1 exemple des 
Bergers^ qui , en quittant cette 
grone n'y ôm point laiffê des 
jnonumens de leur bonheur. Au' 
ibttnr de ce lieu /on viendra vous 
prier de vous rendre dans un fal* 
Ion , où vous . trouverez une ^« 
Ble couverte de tout ce que le 
goût le plus fin peut imaginer de 
plus exqiiis. Les vins les plus dé^ 
Ucats brilleront dans des vafès. du 
pTus clair . crilial. La fplie ieta 
priée de la fête » & EacchuV ta**- 
chcra de U finir au0i«bien que 

1'^ 



PAmOurPauraxommeiîcee. Afors^ 
iious appercevam du retour de 
Taurore ", on envoyera dire aux 
condudeurs des chars, d'atteler 
leurs couïfiersi onpariîrâ, &aprc» 
un affer long voyage , on fe trou- 
vera tout d^un coup aux portes de 
Parrs. Là vous^direz a jieiraux In« 
fautes, non fanspoufler quelque^' 
îToupîrs : de leur pârt^ ellesrne vous 
épargneront pas. L^nii de vous 
deux fera obligé à des prbteflatlon» 
d'amour & de iidélité » dont pour 
îe préfent on voudra bien dnpen- 
Ter Tautre. Vous monterez dans 
voire char ^ 5f avant que MbrpRée 
verfe fur vous fes pavots, vous 
parlerez de Pobjer de vos feux^, 
& aînG que cela fe doit , vous leur 
adrefferez votre oraifon mentale 4. 
Adieu ^ Comte- 
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7p Even^^ dans ces tlitv Vous iw 
S\ méritez, pas éjne ce /oit moi qnp 
vous y rafp-Ùe : atijji ne fuis je ifHe 
ficretaire. N^alUz ^;«^ croire ^ue 
tûmQur étSe pour vous la moindre 
pifrette : encore nne fois ^ ce n^efl pat 
potsr moi ^ne f écris : je pourrais^ il 
efi vrai , me fervirde Voccafion^ mait 
\e m fuis pas affez contente de vohs, 
ponr prendre dos prétexte s * f^ou^ pen*- 
fez/ans doute , ejne votre abfence me 
chagrine ; vous te pvnfez , & vohs 
voHS trompez,. levais oujcveux^fé'^ 
coûte ifui je trouve , jje répons ce qui 
me plah ; je joue & je perds. Je vaii 
au fpiÛacle & je m'^y ennuie. Tai de$ 
amans , dont il ne tient tjH^a moi de^ 
n^amufir. Ne font'Cc pas làdesref- 
fisÊTcesl Croyez-vous (jtiavec ellex 
faye h tcmide ^firtr vomretéur l 
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Et puis , tous les jmrsje vois miùn mari i 
a Vf aime d'Une force tncontevable , r^« 
la me difiratt ; & quQitffte v$ms en 
fUiffUz. dire , un mari fédentaire vaut 
ntieu^ qn^un amant cfui s^ahfente. 
Tout cil a veut dire , ^ue vous four^ 
riez. 9 refier ok vous hef^fi tes noces 
de Madame de ***^ & de Saint 
Ter *** , n^exigeoient pas que vous 
quittiez, votre foUtude : Elle s*efi en-- 
fn déterminée j elle prétend par Ik , 
fixer abfolument Saint Fer^^^ : l^tgez 
de fa folie. Si lesjermens et un amant 
ne valent rien, de quelle force peuvent 
Stre ceux J^un époux ? elle compte fur 
de la fidélité^ delà complaifance y de 
ïa tendreffe ; e!r quoiqu'elle n'hait rien 
trouvé de tout cela dant fon premier 
mariage y elle veut bien imaginer que 
Saint Fer * ♦ * ne manquera à rien. Je 
te fouhaite. Mais en pareil cas , je 
fCen penferois pas autant de vous , &' 
feàs vous feffemilûl ASeu, Màtr^^ 

Jkur 5 
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jfcwr , e^eft à lundi la fête i Cefira affev. 
fait)' -téUt - it ût eTJ <{ f it t'Oit! l'oif Arr^- 
ver U veille, feus me verrez, tiu, rffl» 
s vêtrt-ctm^dittÀ 94iifin»-r>Àt9éu» 
/ettz pas au mains W être gênante. Eh 

Mm l Atn^tur ,, Uimi-^oMlen^l» 
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AH .. Monfîeur > mes craîn^ 
tes n'étoient que trop ju&. 
tes. Que je ferois heureufe aujour« 
d'hui » fi elles avoient pu me fer» 
vîr toujours contre vos defirs l 
Cette certitude que j'avois de 
vous pèrdrç iin jour , contre la- 
quelle voiis ;itie raflîiriez par tantt 
de fermeps. & qui me coâtoit tant 
de larmes , y.iejit donc enfin de 
m'être confirmée par vous. In-- 
grat , vous m'abandonnez ! A vez- 
vous prévu ce quMI m'en va cou* 
ter ? Vous êtes- vous réfolp à me 
faire mourir de douleur i Avez* 
vous pu oublier fi-tot avec queU 
le tendreile je vous aime ? Vous 
époufezMademoiifiile de la S***. 
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Barbare ! A: je me vois réduite i 
Vous perdre , fans ofer feulement 
me plaindre de votre inconfian- 
ce. Mais pourquoi faufil que je 
ne rapprenne pas de vous- même ï 
Ne m'ofez-vous confier votre 
bonheur s & quoiqu^il m'en doi« 
ve coûter le mien » préfumez- 
vous aflez mal de moi , pour 
croire que je ne vous le facrifie* 
rai pas i Mon cœur ne m'a jamais 
rien reproché fur vous -, mais je 
me croirois peu digne de votre 
eftime , ii dans cette occaiion ^ je 
fuivois tous les mouvemens qu'il 
m'înfpîrè. II faut m'y arracher 
Se renoncer à vous pour jamais. 
Pour jamais , grand Dieu ! Se 
c'efl ma propre bouche qui me 
prononce un arrêt » qui peut-être 
ne fortiroit point de ia vôtre. Ces 
jours que ' vous paflîez à m'afRi- 
rer de votre lendrefle , feront à 

I z jamais 



rèz ,plus que vous «vîaicBCZô ypii^ 

forçoit de m>îa?^ i pi^ .ipî^ez*. 
vous cheîfie, 3S|uCjpoiv.;)^e: ren- 
dre roBlliew^ufe^ . î N^ de¥iez^ 
vous pas prévoir qjue ¥gu3 ïie 
feriez pa^ , toujours à moi , ^ & 
quand eiifin ma paOïQU a fi bien 
répon(J}và'U vptjpp:, n'ayez ^ ^0113 
pas d^'yow refM^x^ 
leur que yx^rc.jpcr|e n^ <»^reT 
roit? Vous aimer ^ vous le dire, 
vous le pepfuader ^ étoient mes 
uniques foins. Qui pourra me dér 
dommager de . ies .avoir ^fdus î 
Je vous voypîs ,.je Aejjf^f ir«- 
rai plus. At , ingrat; ! o§i Wus 
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q«t auroît jarnara jiû vous ^•ra*'' 
cher à -moi ? Que dk^je , maHitîi> 
r^afe ! mon arnotïr étoit trop peu 

i)our vous , & je né dois plu? 
bnger qu'à me conferver votre 
ellfnie- rardonnez- moi d^avorr 
en d'autres fenârrieAj. Je les âé* 
fa voue , ris ne font dignes cfe 
vous nrde moî. Ne crsigiiéz pas 
de me déplaire en achevant' ce 
Mariage-, j'ai prévu le facrilîce, 
)e m*y foumets. Vous m'aimez à 
préfent ? gui peut vous' affîirer 
que vous m'aimef ez ' toujours ^ 
& que vous ne voué repentirez 
pas d*av^ir piéferé à* un établif^ 
fement foUde , une liaîfon qui 
peut finir d'un moment à l'autre, 
& qu'Hun inltem de votre caprice 
ou du mien , peut détrurrê à ja* 
ma»? Je ne vous airne qUe pour 
vous i Se vous voir heureux 
sue tiendrez lien^ de tout. Vous 

I } m'a* 
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m^avez mal connue , fi vous airez 
penfé de mpi autrement. Ou- 
bliez-moi , ou ne pen(bns Pun à 
Tautre que pour nous eflimer 
mutuellement. Vous , me ferer 
toujours cher. Si f avois changé » 
vous m^auriez méprirée \ fi vous 
m^aviez abandonnée» )e vous au* 
rois haï : i^'ayons du moins rien à 
nous reprocher. La raifon veut 
que je vous aide à me^ bannir 
de votre cœur. Soumetiez-vous- 
y comme moi. Ne croyez pas que 
j'aye pris ce parti , qu*il ne m'en 
ait coûté y Se fans qu^ii m^en coû- 
te encore bien des larmes. J'd^ 
mais je ne vous ai plus tendre- 
ment aimé i mais c'eA par l'a- 
mour même que j'ai pour vous^ 
que je vous conjure de m'oublier» 
Ah t cela ne vous fera que trop 
aifé. Dans Tétat où je fuis , ne 
devriez - vous pas oiç confoler i 

Avez- 
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Avez -vous perdu pour moi jnf- 
qu'aux fentimens d^humanité 1 
Vous ne devez pas douter que je 
ne fois accablée de la plus cruel- 
le douleur , & vous reftez éloi- 
gné de moi : Ah / ne me faîtes 
pas voir tout mon malheur : que 
je puiiïe me flatter du moins que 
Vous me perdez avec quelque 
regret. Avec tant d'amour , mé- 
ritai- je tant d'indifférence ? Utie 
ligne , un mot , . dcvroient - ils 
tant vous coûter ? Hélas ! je n'e- 
xige point que vous quittiez pour 
xnoi ce fatal o^jçt qui m'ôte tout 
ce que j'aime» Mais, fi vous me 
refuîez votre vue , ne me donnez 
pas du moins des marques de 
mépris. Un peu de piné pour 
moi ne fera point un crime con- 
tre elle i elle n'en triomphera 
que plus , & j'en, ferai moins mal- 
l^eureufe. Mais dari$. la fituation: 

140a 
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où nous fommes , que me dîrrezS' 
vous poui: me confôlef, que vous- 
pcnfaflièz ^ Vous vous reproche- 
riez toutes V05 paroles', vos yeu3C^ 
les démentlrorent i je n'y verroîs' 
plus rieiï ^ur moi , & il m*c* 
chapperort des chofés que id me' 
reprocheroh moi - même. Non ^. 
ne mevoyeît» pas-; )e garderar 
toute iwa' vie lé (buvénii: de noire^ 
amour. Tâchez de nVn poîht 
faire autant : renvoyer- moi mes^ 
kitces 6i tvioni poriraîe v ne 'con«- 
fervez rien qui puîfTe vous rap- 
peller mon idée ; maïs s'il fe 
peut Grpeh4ant , rté m^bublîer 
pas tout i. à -^ feît. Plaignez - moi 
quelquefois , je n*ofe vous de- 
mander des fentimens plus vifs* 
Adieu. Les larmes , dont cette 
lettre eft baignée , doivent vous 
ctteuBii' témoin fidèle delà dou- 
leur %aé îe refieiia en écrivant ce 

6lr 
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fiinefte mot. Ne vous prélentez' 
plus à mes yeux. Je fçai trop ce 
qu'il en coule d'aînae». iàns être* 
aîinée , p'otir contribuer à donner 
ce chagrin à Mademoîfelle de^ 
la 5*it* ^ elle ne mérite que trop 
toutes vos attentions; Nous fom^ 
tnes réparés pour toujours; Adîeul 
Hélas î ne m'oubliez jamais. Dai- 
gnez Yous fouvenit quelquefois^ 
combien je vous ai aimé ; mais 
ne vous rappeliez pas combien ]e 
vous aime encore, & qUe je HflP 
changerai jamais. 



^S^ 
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JE vous reconnoîs , Monfieor^ 
aux i Jées que vous avez con« 
çues : elles me montrent voire 
hiéprîs pour moi, & m'afliirent 
de votre indîflerence. Je ne vous 
aime donc plus , & mes allar* 
mes fur le bruit de votre maria- 
jge ne font pas réelles.? Je ne les 
affeâe que pour cacher ma nou- 
velle palîîon, & c^eft un prétex- 
te pour vous abandonner plus 
fûrement : vous êtes le fîèul qui , 
en pareil cas , pût imaginer une 
chofe femblable : vous ne le 
croyez pas ; mais pourquoi me 
récrire î Ne me trcfavez- vous 
pas aflez infortunée î N'eft - ce 
^onc pas afièz de vous perdre , & 

lorf- 



ISTTRB LIIÏ. 107 

larCqae Pamour s*éieînt , le mé- 
pris doit- il prendre fa place $ 
Moi : méprifée ! grand Dieu ! 
ctoit-ce de vous , ingrat , que je 
de vois Pêtre; moi, qui vous ai 
iàcrifié jufqu'à mon amour mê- 
me» moi qui n^étois ocupée 
que du foin de vous marquer ma 
tendreffe, & qui viens de vous 
en donner une preuve que vous 
auriez peut-être vainement cher- 
chée ailleurs.^ S'il eft vrai, que 
vous foyez touché de ma perte, 
fera-ce en me donnant un cara- 
âefe odieux ,.que vous me prou- 
:verea: que je vous fuis chère? Sî 
vous me foupçonnîez d'infidélité , 
vous pouviez vous plaindre fans 
m'ofiènfer , & encore de quoi 
• vous feriez. vous plaint? d'être 
trop tendrement aimé ? Vous au- 
riez femî , fi vous pouviez fentir 
quelque choie ^ que je xoéritois 

d'être 



d^étre ^laîme / non outragée. 
QxieicjuHm' a-t-S, janrKitsi' sim^ 
çomdrie Vous? H me parbtt' pac 
les chofes. que Voirs m'écrivez ,, 
que |e cainiTience à devennc 
odieufe;^ Se Cependant vous n'é- 
poufez pas 'M-adenTorrelle de ^la 
S^**. Corrifrieni accorder tant 
êe haîiïe & tûm d'âhionr? Av^iecr 
Quelle froideof^- m^affiitez-vous 
que vous êtes loujoûfs à rtioi> 
Ahî- qu*un« vemable paifion a 
Jbîeft wn afu ire langage i Voitsme 
'icottipet: Antrefois mes ctaîntës 
vous éloient pré.cieïifes } iï n'y 
ôvoît /rfeftiqiw vous/fiô S&ez 
pour ÎC& dïffiper: vous -crrargniez 
de voir couler mes larmes. ¥oas 
BVpôufez point MakJemoifélle 
de la i'*?^'^. Si vous ne faviw rc- 
fùfét que par tapporr ^ à nroi, 
vous feriez yenu me fviïer qtxe 
TOUS m'aEzmiezcncosé.Je«Qnfep- 

lois 
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fofe 'l«èn â ^Tè&ï ipèfKfrc '|y6t|i( 

Thovirk^ é«bHar ; ' entré tes l>rai 
a>*ate4K>U3Me'Uç MinréflO, ît 'fa-' 

{>Ës nl'àtkrëés^^'Vbt» ne m'aîrtVrt 
pIuà?>FOtrè înfçort^Pànce , î6c vti- 
tre frcSâlèur ïptrtfa nvême chofe 
poiafr ishoï^ <& férue 'vbù$ eh perds 
pas mefcji. * J5?dài tdrîâaraneret 
fàn$ doute més' fra^ëtits^ ; inaH 
toute autre à ma place en feroic-» 
jelle moins fuCceptibleiUne lettre 
fuffic-elle ? 8c dans la (ituation où 
^e fuis, feroit-ce trop de vous- 
même pour ;ç|(li9^r nies inquié- 
tudes ? Que faîtes- vous éloigné de 
moi? Vous me croyez înfidelle, 

Ce Je ci:^ns que vous ne foye? 
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perfide. Devrions -nous avec ce* 
idées-]^ être tranquilles i & pou^ 
peu que vous prîffiez encore quek 
qu'intérêt à mon cœur , ne fe- 
xiez-vous pas venu me convain- 
cre de mon infidélité j ou jouîc 
avec moi du piaifîr de me trour 
ver confiante ? Ayez pitié de Té- 
tât où jefiiis ; daignez, & c eft jia 
(eule chofe que j'exige de vous^ 
daignez me raflurer fur mes 
craintes , & éclaircir vos foup« 
çons. Que je fçache, fi je dois 
vous aimer encore, ou jS>nger à 
yous jhair à jamais. 
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MO I ! ^e ]e VGQS 
cher iCoime , iorfquc 
TOUS me donnez de fi fortes 
preuves de votre tendrefle i Ne 
me haîflèz vous pas yous*inéme ^ 
dé vous avoir outragé dans le 
tems ^ue tous écartez les obfla* 
cies qui pourroient vous empê* 
cher d'être tout entier à moi j Je 
vous retrouve fidèle l Conce* 
vez-vous l'excès de ma joye ; Je 
ne puis plus douter que vous ne 
m'aimiez. Sentez-vous tout ce 
que cette certitude doit produis 
re fur mon cœurs Quand vous 
m'auriez abandonnée , aurois-je 
pu m'en plaind;re ; vous n'auriez 
hit que moj^exr 9 mais vous avez 

connu 
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connu ce qu'il m'en cou toit pour 
^ous -en prier.; tous avez été tou- 
ché de Pétat funefie où m^voit 
déjà, iiècbike & '€r«in'tfe dàev ivous 
perdre. Tâchez de ne vous en 
potei repeDtkt' Guidiez « \tt)u^ ^ 
eontemt de -«ton ' coeur , ^r^iiye 
jçiHk.pmt Jtrous dédènioiAger^ciie 
ce duevjoiis^avvziiiit poor ixioif 
Je -nus -sure ^m ^rmis ôi^àîmez ^ 
nè doutez ^amab cpie^e vous aî« 
né. Poutqsaiin^àyofr{)ttrQn moi 
là confiance jgme faz eh Vous i 
iJe^. jours.qitiê nous pfiâbfis à nous 
«ottonfii^têr^ né fisîr oient » ils pas 
xriie^x jcmplû^és. à mous donner 
des preuves de notre ardeur i Se 
iorfque ni jaitzMxx ni fâcheux ne 
nous inquiétesit^ faut«il ^ue nous 
nous faffions nous > mêmes .|>Iiis 
dé inaux qu^iisine pourroient jar 
mâîsnous en faire} Ayons n nous 
btSQua > poiax ne jpas tomber 

dans 
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îa langueur -j du fecouri idii rac- 
commodement ?* Les fréquentes 
qnêrélles- aigrî-fferit le ccbur, & 
lie donnent - pas à TarDour plus 
de vivacité. Lies âbfences àiiC. 
qiaelles pour nous condamnoni 
volontàirenteht , iie Terbfem- el- 
fes pa^ ' ffeuf «oits un fupplîcei 
înfCTrt>dptabfe;^fi-^uértjà'im vou- 
Voit iiofii' Y féiicerî H^ fommes- 
notts pas mferrfis die ïiom don- 
ncr tani dte -. é^asrihs ? Avons-- 
nom aort:/d«;ri»onièn» àperv 
Afe ? Ne' m'âHrtéy '^aè'avee. au*- 
tarit de Rii^euil qiie v^yus^-'fef'eh 
moneriez qiîëlquefèfs V cH'é erf 
toûjourt foWie de ttap de tié- 
deur. Ce ne-fom pâs^ Vos- tranPi; 
ports , e^eft votre cœur q^.ie je- 
ehercKe ï ee- fone ces tencfres* 
épancheaiens die Famé', àiîfquéîs* 
on peut fo Kvreiî fafts^ oflTenftr la' 
l^ertu. Je vouilr^ièfdécet ambur, 
/ /. J^mih K qu'on 
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qu'on dit que Platon connc^iflbit 
fi bien , & qu^après lui ^ hous 
avons fi mal connu. De cet a«- 
mour dépoiiillé de toute impre£> 
fion dtt fens , dont la pratique 
pourtant .doit être difficile» puîC- 
qu'on a tant de peine à le faire 
comprendre. Adieu. Sans nous 
inquiéter de tout cela y aimons- 
nous toujours comme nous avons 
commencé de le faire. Notre 
amour nous (àtisfaît , & je crois 
que nous perdrions à en in]iagî<« 
ner un autre. Mon Dieu , que 
je fuis étoiirdie ! il y a deux 
heures que je ne vous dis que des 
bagatelles ,& j^'oubliois de vous 
avertir que Madame de ♦*♦ vous 
prie de vous rendre chez elle i 

midi , elle va à palfer le 

refte de la jonmée , & com- 
me j'ai mille chofcs. à vous di^ 
rc> je ne doute, point que ie 

n'y 



nV:^îU^ ^^^' ^^ ^ médiriez. 
vous bien pourquoi je foupire t 
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Et TE pauvre Madame dé 

^^^ ia G***> après, un e.canflan» 

ce- de quatre an^ , vient enfin de 

perdre fon amant ; & malgré mes 

exhortations , les charmes de la 

petite J *^ ont achevé ce que 

ion dégoût pour elle avoii ébau« 

ché. Oiii ^ Madame ».me difoit- 

H , il y a quelques jours , c'en eft 

fait y les foins que |e lui rends ne 

partent phis, depuis longrtems , 

que de ma reconnpiflânce > & 

uns une rptte idée qui meto\;ur- 

mente elle & moi depuis deu^s 

ans , nous ferio^fij» .hoos.iàmi8.^&: 

rien de plus* Je cjrôinsqjie ftnfi- 

K 3 ble 
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qii€^ îfayr feit potrr t^ffrirener* 
înren(ifcj^aient,di^ p^uH de (bu* 
liaiter *iinè rupture / qui de fouc 
en jour, nous devient plus nécet 
faire. J'ai feint de m'atïaèher à 
d^-dutre$» Elle a attendu arec im^ 
pdtiernce que' je i?eTinfïè h elfe* 
J^ai été cent fois la voir, pour lur 
dire que je ne Pannors plus; il 
fetnWoii qu'elle choisît ce tems- 
là» ^oûr m*â€ca6Ier des plus' forte» 
pretr^es de^fa tend'refle 3 & fétoîs^ 
o6Ugéd:e ïar quitter ^ éns avoir p» 
prendre avec eile ie$ arrdngèiiîens* 
que faurois fouhaûés. Ges con-^ 
verfations autrefois 1? animées > 
fottt langurffantes * ftëriles i ce» 
xnomens, que je paflois avec elle ^ 
&-que Tammir rendoit fî char-» 
mânt, mepcfent & xn^embafaC- 

tknt 



fem. yât ïJeâu m*e?Élrôn'er à la; 
conAàTi^e , fe fem* pkr te bdbm> 
qtie j^à\ d& mt fMc 'de9 Ic^om^ 
combTefi eltes^ font fmittteft. Je 
cherche qitelqotkyh qt^ile pMf 
être la caiffe de mon dégoôt. Je 
yois une femme aimable', q;iii £r 
de la feuineflë di de i^efprk i mais 
fes agrémens ne me touchent 
point. Ma ràifo» me 'dh encore 
qu^eile efl belie, mai» mon cœur 
ne me le dit plus , &^ le refte par* 
le varnêmem en fa faveur. Ne 
devroh-eUe pôs ftntir par ma 
frofcïeor , que je ne i'aime pins ; & 
une femme peut-elie fe tromper 
à des tranrpons (i émdtés ^ après 
avoir join du trouble ôc de la 
fureiK d*un amant > Malgré mes 
efibrts , iï faut que nous rom*- 
pions ', éc c^eil à mon féDs un plus, 
cruei fupplrce de feindre "de I*a- 
ixiour pour une femme qn^oa 

p'aiai# 



Il» LlTTXB LV. 

S'oïi ii*miQe plus , que pour une 
tune que Pou n^aime poiQt If 
conclut, tout ce I>eau raifonne* 
ment, en priant Saint Fer ♦**, 
ami de Madame de la G'*^*'*^ , de 
lui jetter des foupçons d^ns l'et 
prît I de lui dire qu'elle ^'ctoît 
ptus aimée ; & il lui jura quMI 
ne le dédiroh de rien. Mais , 
Comte , lui réppndii»il , tu ne 
fonges pas qu'elle en mourra de 
douleur Ah ! fî je ne le craignois 
point , répondit P*** , je ne te 
prierc^s pas de lui annoncer mon 
înconftance. Par piiîé ! fauve- 
moi ; elle veut que je Tcpoufe : 
d'ailleurs une cFiofe de cette (brie 
eft moins cruelle , quand elle 
fort de la bouche d'un autre, que 
de cdie d'un amant accoutume 
à tenir \m langaqfe diflèrent. 
Saint Fer*'*'* refufà opiniâtre- 
meni de fe charger de cette com- 
mit 



fniflion. Eh bien , reprMI ^ je 
ne t^en parle plus, mais tu es 
caufe que je Vais lui porter le 
poignard dans ie fein. Il fortit , 6c 
nous étions aux Thuiileries » ré« 
fléchiflànt encore fur cette con« 
fiance inufitée de Madame de l^ 
G^^^^ , quant , nous abordant avec 
un air efiàré ; c^en efi fait ^ dit*il j 
je fuis content , fi toutefbîs on 
peut I être , en. mettant au dé« 
fefpoir une femme qu*on a ten- 
drement aimée. En fonant d^a- 
yec nous il étoit allé chez ellej 
elle l'y attendoît avec impatien- 
ce , & le jour même avoît été 
pris , pour fe donner des preuves 
mutuelles de leurtendrefle. L^oc* 
cafion étoit prellante , rafpeâ du 
péril letranfît -, il refte , il héfite ;• 
die le prefle, il fefâcbe'; ellefc 
défefpcre ; & lui. découvre fran- 
chement À la Dame l'origine ^u 
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ttiak Êflé Is'érariôUit V P *♦* ' îuf 
don^ dti'fecowrs; eUe ireVienr à 
elle-/ toute en pleurs fe jeji^'àfes 
pïeds , & lui à\t les chofes du 
inonde les plus touchantes. P*»* * 
tour e*h pleOram- auffi /lîexhorte 
à ' pteridre (oH parif: ' Là fizrreuir 
fij<?ëe9e-à i*âfnèui^^3 -dlè vf*itt le 
tuer 5 H reppéfléfoiti cfsée-V fe ^ao-. 
ve ^ & pbttf life iûî laïlfer^ aùctin 
iieu dé donrer de fa- bonne foi , 
H écrit dans la loge du Suiflfe fon 
congé Men figné. Il trionipboît , 
tn mé éomant fon aranuire , 
Se m^affuroit toofoors qu'elle en 
mourroït de douleur , En cfièc , 
elle (e couche après fon départ, 
paffe ïc rcfle de la >oofnéé & 
toute la nuit à foûpirer & à s*é-» 
vanouîr/EHe feîeve avecla mê- 
me douleur ; & la Uimiere iur 
ctartt- odiéufe , die fait tirer les 
xîdeaux de fa chambre , & lan^ 

guiC- 
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^uiflâmment couchée fur un ca- 
napé , déplore la perie de fon 
amant Elle tombe encore dans 
une foiblefle , qui fait tout crain- 
dre pour fa vie » & peut - être 
■qu^eiie feroh morte j fi le jeune 
pue de ♦** , qui entra dans le 
:inonfient qu^on liû.donnoic du 
fecours , ne l^eût cpnfolée une 
heure après qu'elle avoît penfé 
expirer à (es yeux. Le Duc , qui 
a trouvé favanture plaifante^ 
Va fur le champ racontée a fes 
amis. Un de ceux-là, ami de P'*'**, 
ïuî en a fait part ; &: Ç*** , au dé- 
fefpoîr qu^elle ne folt pas morte , 
Se qu^eUe ait accepté fî tôt une 
confolation , dont il la croyoii in- 
capable , a féîîtî rallumer fon 
amour par ce quiaurcît dû l'étein- 
dre. Il a cherché à fe i émettre bien 
avec Madame de la G ***; maïs 
vous fçavez ce que c^efl qu'un 
//. FdrtU. L pe 



i TbMecMôlie ,- élite ^Pa IttépiSfée, 

HSc' ]l Si toutes les peines ' du monci|i 
% roubliër 'avec la petite J**^^, 
y{uHi:aîànoit >upâravaiir k ta f ufetf r. 
Aidîeu, Comte , avant de' me feif^ 
iine infidélité, fouvehëz • voûs'tte 
'VavaniufeMe notre àihi, & èl^'-i^ 
^façdn (lefé cànfoier'dc 'MatlSMte 
•^p'Ia'-G^H 
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^ jr -Sf frkiiUfe Madame -Ae '**^ ; 
JLjr v^nt J^ arriver avec deux beaux 
tjpriu^qni me donneront lamigrame\ 
f J^^y ^^^ ^rdre. Elle me demande 
MfoHper ^ je fuis perdtu ,fi vous ne ve^ 
mez.î amenez auj^ Saint Fer ***, /e 
vous /en conjure yi^ aime a aifputer^ 
^ fourra tenir fSt£ à ces Mejfieurs. 
Je vous^f^îttai y \è^ous vairrai dtê 
moins y\)ans te'fwoifnje meurs. Fous 
me ffat^ peut- être para ^uel point ces 
gens fon'rmaujfadet i ils parlent fans 
^eeffe , & je n^èntends pas un mot de 
€e ijn^ili difent, jugez. jCombien je fuis 
a mon aifelOnmfi menace encore de 
la leSure d'un ouvrage 1 Rancune te^ 
nante , venez, me dilaffer de V ennui du 
précieux j^ quand même vous in^agtne^ 
fie^ que f€ prends un prétexte pour 

4fms yeir l Cefi mfervice qui ne rc- 

Jhrs 



fiera pas fans ricompenfe , &/e 

mus (UdomAgeiai [de/vQth etinni , 

in vous permettant de me voir quiftz^ 

Jhm dcimte xlte^'thfrVmdf^^^ 
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YA - t-îï quelque cFiofe att 
inonde de moins raiibnna** 
bic que votre jaloufie l Et pour-' 
riez - vous m'eflimer affer peu ^ 
pour me trouver capable d'ainiec 
rhomme qui vous inquiète ? Don- 
nez-vous du moins des livaiix 
qui ne me déshonorent pas. Efi y 
pourquoi voulez - vous en avoï&v 
qnand toutes mes aâions ydus 
prouvent combien je vous fuis 
siracFîée \ Ne nenfez pas que je 
veuille me juflifier de Tînconflan- 
ce que vous m'imputez } je vous 
ofienferoîstrop,.(î je croyoîs vo- 
tre jalouGe véritable. Je connoîs 
vos caprices , & ceci en eft un. 
Votre , déiic^iellb n^eÛ pas aflfez 

L 5 gMiîdft 
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grande pour fe choquer, lorrqm* 
je parle à un homme y qui n'clt'- 
jamak-veiiu, che^ moi j qui h^ 
viendra jamais-, malgré de^que 
vous en voulez imaginer , & qui 
x^efl pas fait de façon à vous inf*. 
pirer de la terreur. Cette mode^ 
flîê m-étonneroit , fr je n'en dà^ ' 
cour rois pas la caufe* Vous.vout^i 
cftimez , mais vous ne ra'eûi- 
mezpasi Se dans- les trafts.de. fat», 
tyre que vous lancez (ans ceffci. 
ès^ntre m^on fexe, vous ne fai-. 
tes^ de moi aucune exception? 
pariîcwliere. Vous croyez que je 
vous aiïuev mais vous^ ne m 'ei» 
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avez aucuse " oB^ïgarréfi • : rOB»- 
me fuppofez' une néceffilé afa^ / 
foliië ' d^hîier- quelqu'un , 8c &■ 
quelquefois , vous vous flattez que ^ 
€*èft' votre mérite qui m'a ren^# 
due fènfiMè-^pIus fôuvent encore^ 
vpuâ pienfer qw-lecapeice/ewl/ 
^ m'* 
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ni'a déterminée , & qu^fl peut 
m^entraîner vers un aptré y goiti-* 
me il m'entraîne Ver* voi|s. S'il 
vous en fouKÎent cependant , ce 
cœur que vous' méprîfez tant 
aujourd'hui, ne fut pas fi facile 
à. gagner f. Vous, eûf:es béloin 
d'erpployer l'aftifice pour voui 
cp. repdre mahre , & vous ne 
Fauriez:^ jamais ctc , fï en i'aita- 
miant vous vous étiez montré 
tel. que vous cte.s^ fi javofs pi^ ^ 
en fuivant ces que ma raifon bé 
4tâoit^ , vous croire fêrablable à . 
çqs mênies. nommes poitrqùt fd^ 
vois conçu tant d'horreur. Vouf 
m'alléguerez: peut-;êtrp lâ diwrée 
dç votrp pa/fioh , j-avouë que je 
voudrais qu'elle vous fil toui 
Phonneur que vous en voulez tîf 
r,er. Ma/s combien de perfidies , 
çoml^ien. d'auacheniçns pafla-^ 
-pis. n'a-til 'm4 fâ||U nue jevouà 




ji8 Lettre LVL 

pardonnafle i Far combien de 
peines & de larmes n'ai-je pas 
acheté vos retours , & depuis 
quel tems votre paffion ne feroît- 
elle pas finie » fi mes foins & 
mon indulgence ne vous avoient 
pas empêché de l'éteindre ? fî je 
lî'avois pas oppofé à vos refiroî- 
dillemens une confiance fi égale 
que vous n*avez jamais ofé m*an- 
noncer que je vousavois perdu ^ 
Vous m'auriez fans doute beau* 
coup plus aimée fî moins kn^ 
fîble & moins tendre f avois af- 
feôé pour vous, autant dlndif- 
ference que je vous ai témoigné 
d'amour ; fi , paroiflant avoir dvt 
goût pour toutes fortes d'objets , 
)e vous avois mis fans cefle dans 
la nêceffîté de ne fçavoîr que 
îpenfer de mon coçur ; de la co- 
queterie 8c de la dîQimûIatioi» 

auroxem réveillé un amour fut 
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lequel votis vous endormiez ; & 
d^abord que vous m'auriez cru 
capable de changer, vous- aariez 
craint mon inconftance ; mais 
je rougirois de vous dévoie à de 
tels artifices. Je fens que je vous 
perds i mais fans me rendre ia 
viâime de vos fantaifîes ,. an<» 
noncez' moi touid^un coup Yoii;e 
perte 3 quelque douloureufe qu^eU 
le me foîi , elle ne peut l'être plu* 
que la cruelle incertitude ou je 
vie. Je n'exige plus de vous que 
de me dire que vous ne m*aime2 
plus ; pour tant de tendreflè eft« 
ce trop d'un peu de fincémé i 
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Au mîKpu: de vqixp plus, fçn-^ 
le padion popr, mpr-, j'ai, 
pcéiû, votre cIwjigfîjTienH), îi.n[i'4^ 
iijge } maisâl.neme. (qrprieijd pas^^ 
Ai*;e;du me ilati^r: qi^ie; voms iiii'af;v 
fiierjez toujours ff Ëe pajcc^ q}.iÇ| 
mon cœur m^ailurpitdeimajCot^ 
fiance , devjroit-il m'êtr ft vm ga-v 
J»nt de la/ votre/ Vouf me. qpîlH 
tPZr: qqecefoibpom une'a}]^fej\^ 
ou quêié^uté di& l'amour, \^i)f^ 
vous condamniez à une iàdiifé* 
rence éternelle , [e n'entre pom 
dans les raifons q^i vous font 
agirf on feroû trop mallieureux 
fi, quand on aime,, on s^enchaî« 
Boît à jamais. Se fi pour con- 
Sçttei une coiic[uétc dom on fait 
•^ Z pea 



LS-TTRE. LVJL IJl, 

|»en de €as, onjenonçpîc a toun. 
les les occafîQns.quiiepràfentéBC, 
d'^en faire de nouvelles; Je n'ai, 
point à me plajndre de vt)us ,. ce,' 
ii!efl pas vôw fayte fi fie Vous, 
aime encore f ; & vous avez faiCf 
deppis lottgaerns ce qui étoit né«, 
ceilaîre^pQUt chaifer upe pa|Iion\ 
que vous ^evpulî^ plus entre- 
t^ir. Vou$,i4e m'ayiez^^p^s J^to*. 
mis. de m^^mcr, toujours i. 8c, 
qa^nd vous^aurîe^pu Je faire )é^ 
ne fexois pQipt étoile du.pai^^ 
jufe- Vous m'avez trouvé aji-. 
ma,{4i^> je ceffe de vpu9^ le pa^ 
rfjtrp.y puifqœ mç^.fenls ^0^k 
n^etis^ouiàivôi^nt dfitetmînd^: ît 
eft<JHfie:que*vous cKangiez avec, 
eax* La feulé chofe que j'exige^' 
^'Vous^y &jç ne vous Iàdeman«. 
der c)}ie pairce qu'elle ne voum 
cgmera pokit, c'ell. que vous» nor 
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Vous aime encore y îaiflèz - nrot 
m'accoututner pai' votre abfen- 
Ce, à vous regarder comme un 
liommé indifférent : votre vue 
xtie plongeroit dans le plus af- 
freux défefpoîr. Vous ne pourriez 
nie dire que ce que vous m'avez* 
écrit 5 & il ne feroit pas génereu» 
à vous de voir couler des lar-: 
riies que vous ne voudriez pas 
effuyct* Mais eff-*îl vrar que- 
vous m'ayez aFiatidontiée ? Quoir 
dans ce cœiirqui faifoirtôuifoiv 
Êonheot de notre union , dans- ce 
ccewr parjure , ne relte- 1 - if plus- 
r|ea pour moi ? Ah , que l'on? 
fenl? doitlourpufement la perte 
tfHinè cfioiè à laquelle on avoir 
attache fes plus chères délices r 
Hélas , malgré ce que je vous- 
difoè de votre înconftance, je 
lie' la ppévoyofs pas f tranquille 
fm Ik£?i «de v<>k fermehs', raflU^^ 

ïé© 
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^,e contre ,^otrp perte , par V^f 
mc^ujr. carême que /avQÎs pour 
yousi^ je ne pou vois pas croiras 
^ue vous fuITie? capable d^une 
,|^efiidie; je fenxois que rien n'p 
pouvoit vox» ar'fi^che;: de inon 
..ame.; & je ine flattois ^qjuêJquor 
fois que j'éiois la feule que vouji 
^ piiidiez véritablement aimer ! Je 
xrouvois de la douceur h penfcgc 
qu^il n'y avQjt que ma mort qi][i 
pût vous- rçjn^rie à vpiiis - ipiênje j, 
& que cl^ns mes derniers iniji^ns 
^je.jjouiroîs çncbre dupJaiCrde 
vous y Qjtr me rcgçejièr , ^ dp 
mourir aichée. Pourquoi m'en- 
vîez-vous la feulé confoiation 
, qui me reftc ^. Barbare I venç;c 
m^accabler par votre indiffé- 
rence ; fongez qu'il y a trop 
de cruauté à lie pas m^arrachec 
ia vie. Je voàis perds ! Je ne vout 
pejcd$ que , parce que vous le 

VOIIpi 



VôvAtz , voîHi rWée que ' totié 
ime'Ûîfrér 'de vous 1 Vous n'sô- 
Isiez point ailleurs^ & ^ous m^- 
%andonfie2'! Ah lavfey-Voùspen- 
té al ce "^ufe 'vous Vécrivee ? da 
^véi - Vous ftnti Wmpoiftance * î 
T^origcz-vous que rreii aru tndiide 
)ne pourrait nous rapprbcWr ; ^^ 
liJUe , rompant avec m^i^fî înjù- 
llefnent , quand je vouj fercr- 
Irois l ttiés genouac *pJus 'tt»ndte 
•^ue'je ne Voxis ai jâtpaiîs 'troiivô ; 
jguand f auroîs éncôrejpioûf Vous 
Ices jferitipiens'quî oùtiSïtlSIông- 
îlertis riôÇre boiiheur ^ 7e fce'ivoù- 
"ïlrois plus vojr en vous qu'tia 
^omrpe digne de toute n1ii"hai« 
^ç. Axîîeu . re n'ai rilus *isfcn\i 

jrousditc. 
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PAr ma deriafere lettre , if 
▼onsai'piié de ne me pliis 
woit ^ je feiHois .que yoire vue 
entretieBdfojc cfi ioioi desTenti- 
mens qui in^eR împortaflc d'é» 
teipdte» mais dans le cruel état 
où vous ça'avez tédiiUe^^JçjplMS 
affreux dé mçs nii^Ifieurs éîi de 
ne vous foir pas. îene ^you^ dér 
mande plus de la tendreffe » mii$ 
|e n^ai pas mérité la répugnance 
que vous avez à me vo;r. Ne 
craignez paâ que je ypvt^ faflTe des 
reproches , ie Cjaî combien il$ 
(erof enc inutiles ; je me plains 
çlhs de tsii^ qi|e de vous» Si mes 
yeux n'avoîenl pas été crueller 
mcpt i^inié» » '6 ina paffion^ 
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fpoins folie , m'avoh permis de 
réflécJiir fur vos démarches, d*y 
voir combien vous étiez infenfi** 
i)ie à ce que je faifois pour vous » 
vous n^a liriez pas eu befoin de 
'^m'arinoncer votre Usicônâasçe^:: 
mais tel étoit mon aveugtement , 
que je ne vous voyoïsque con;i- 

* nie je défîroîs que vous fuffiez. 
Sans vouloir entrer ici dans un 
détail qui vous déplairoit , je 
lîè'vous reproche pasdem'avoir 

'abàndôntiée's mais ai^e mérité 
'votre mépris ; Je fuis malade , 
ybuijeftavez , & je fie vous vois 
pas. Qu'ai- je fait qui vous obl|« 
^e à tant de dureté ? Vous crai- 
gnez encore mon amour. Ah ! 
t)*en lédouiez rien i quelque vio- 
lent qu'il foit encore , votœ ïn- 

• fenfibilijé '& ma fierté me fati- 
' vent de tout 5 vous ne rne verrez 

point répandre d'indignes lar- 
mes , 
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VBStSt ni déCcendre à des prières- 
liomeuresr; .mais* pour, avoir cet- 
fé d'être amans, avons-nous re- 
noncé au plaifir d'être amis ? Voi- 
là le feul fentiment que je puifle 
vous deniandef i mais l'incon- 
(lance auroit peu de chajrmes 
pour vpas , fî vous n'y joigniez 
pas le mépris. De quoi fuis-je 
coupable cependant ! Vous feuL 
avez fait tous mes crimes > hus- 
vous je jouirois encore ^... Ah t 
que me fert-il d'être tourmentée 

Ear de Q cruelles réflexions? EU 
;s m^éclaireni fur des fai>te$ 
qu'elles^ n'ont pas fçu prévenir,, 
& redoublent mon défefpois^ Je; 
me piaindfois^ nïoîns de votre 
indifférence ,. S en ceûant d'être 
aimée, je pouvois voit renaître 
dans, mon ame le repos que vo^is^ 
eB; avez chaffé:^, maïs loin* que. 
veire frQide.^I^ ^ftâlTe éteindre 



2j8 Lbttot EVPTTv 

mon amour, elfe fémble le rsÊ^i 
inmer avH^c plus de vioknce.: 
Que je fuis malheufeuft ! Jec 
vous aîmois éperduement quancl^ 
vous- feigniez' une tendreflfe- que^ 
vous ne refTentiW pas ; & }€f 
meurs de douieur quand vous^ 
eeffez de vous contraindre. Ayezi 
j^ftié de l'état oà je fms^ je net 
Veux que* vous voir >^ je ne ferais 
point leule, accoutumez-moi in-*- 
lenfrblement à vous perdre poujQr 
toujours : dites -moi- tout ce qui» 

Eeut me confirmer mon mal-^ 
eur 3 il y aùroic trop de cruau- 
té à m'épargncr^ Songez aufl?^, 
qu^en cefl^nt tout d'un coup d^ 
venir chez moi» vous faites fki-i*^ 
xe à mon mari des réflexions^. 
Vous êtes trop honnête hommes 
pour ne^ {es lui point q>argiiei^ 
Adieu, Monûtuty vos complais 

fti&cesfioujcinQàœ^ttcerontpa^ ^ 
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& ffi fçauraî par une prompte ab« 
ÉMice vou&deiivrer de^ Pembacoê 
de Ips avoir lofl^-tpigis-, - 
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LETTRE LIX. 

DE grâce , celiez de m'écrirez 
fauvez - moi de TafFront de^ 
méprifer ce que fdi cru digne dé- 
mon eflime. Vous aver rompue 
avec mois jp ne m'en fuis pas- 
plainte. J'aiafTeZ' bien préfumé de 
vous pour croire que vous ne me 
laifiez pas injultice , & que fansc 
de fortes raifons vous ne m'au* 
riez pas abandonnée. Je vous ai: 
cflrmc même de la franchîfe avecr 
laquelle vous m'avez inttruîtc 
de votre changemenr. Aujour- 
à*hm , vous o(ez me demander 
pardon 1' Vous pouvez m*avouer 
que ce n'efl qu'à votre caprice 
que j'ar du votre éloignement r 
de iâuj^ froid vous me plongezle 
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po^nard dans *le km ; à moi f 

?uî ne refpiroî» que pour vous, 
^ouvez-vous me méprifer afiez 
pour croire que je puifle reyeiiii à 
vous ? Barbare / qui pour le feul 
plaifîr de me défelperer, avez 
agi avec moi comme avec la 
femme dont on auroii le plus à 
k plaindre. Encore , fi détermi- 
né par UA autre objet , vous m'a<* 
viez quittée pour vous livrer à 
lui, j^auroisexcufé votre incon- 
flance, j'aurois rnême pouffe U 
gêaérofité jufqu'à croire que j^ 
au rois donné lieu^ ; je me ferois 
cohTolée d'une paffion née peut* 
être malgré, vous. Mais que vous 
me quittiez , que vous m'aban- 
donniez fans* ménagement) dans 
ia feule vue d'éprouver fi je fe- 
lai fenfible à votre. perte,, voilà 
ce que je ne puis foutenîr. QueU 
gue peu qUt^une pareille feinte 
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puiCBt durer , elle dure toufoiicf^ 
trop-, H y a même de ki ccu^u^tl: 
^l^imaginer^ tt vous Pau tor^ce-> 
pendant pardonné;, le vous aï-' 
mois allez pouc me flatter qxjt^di^ 
fene feroît venue que d'un* ext 
ces Je délîcatefl^ > 81 quelques^ 
feîfarres que puiffènt être les alfii- 
lances qu^unamam veut prendre 
^e notre cœur^ eHes nous fonr 
soujoursprécieufes , quand^ elie^ 
nous prauven^fon amours Si vo- 
tre idée a voit é^é telle > un iouc 
fiiffifoit pour votrç faiîs&ffîon Sf, 
mon tourment : vous ne m'auriex- 
eas refiifë les plus légères- com^ 
plai&nces, vous n^auriez pas étc 
quinze iburs fans me voq?^ 5 & 
quand vous m^avez- revue de^ 
puis y & touiburs accablée par 
fisa douleur , vous n^auriez pas^ 
inhumamement joint les infultes^ 
les £kt6> mafg^ôe»^ à ^iâjuie qinr 



t&auntaviez^ faille £i vomotèn^ 
m écrire ! Vou* pouvez fans.'tttou* 
lir de confufion ,. w^us, rappeiltr 
mon Mée f Vous m'aimez i-HJue* 
je ferois heureu(0'que vous dif* 
fier vrai / Puîflfc cet- amour faire* 
votre éternel fuppltce , ôt puîflàw 
h un jour vous donner amant de^ 
preuves de mépris & de haine ,, 
^e je vousen ai données d? une* 
vendrefie dont lê plus détefiàble: 
de tous lesr hommes, auxoit éti^ 
I^US' digne qfie vous^ 
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LETTRE LX. 

V 

Ei N effet, il féroft très-fingu- 
I lier , que je vous aimaflTe en« 
core , & j'imagine comme voi$s ^, 
g,ue cela teroit fort plaifant > mais ,, 
xnon pauvre Comte ,. je me fuîs^ 
corrigée cfe rire. Je vouç- Tâvoîs 
Bien dit, que la fin de fà Comé- 
die ne féroit pas agréable pour 
vous. Si vous fçaviez combien- 
le perfounage que vous y jouez? 
a préfent , eit ridrçijle , vou« n'au— 
rîez pas la* force dé le foutenîr 
plus îong-tems Ouî^ vous êtes 
défœuvré , ianguiffdnt j Madame 
de *** a refufié vos foins , je ris de 
vos foupirs. Que de mortifica- 
tions i Confolez vous , îi y a pet» 
dl'hommes^ à qiii la même ciio^ 



/ 



Te ne foie arrivée : maïs étoît-il 
poffiblc gu*elle vous arrivât, & 
qu'aimable comme vous êtes , 
vous vous irouvaffîez rebuté de 
deux cotés? Après iou|, il vous 
refle une reflbufce. Vous m'^avez 
aimée z moi , je fçaî comme vous 
vous y êtes pris pour me trom- 

{)er 3 imagînfcz quelque nouvelle 
àçon , dont je puîfle être enco- 
re la dupe. Jeconnoîs votre air 
trifte, cesfoupîrs afFeâueux que 
vous tirez du fgnd du cœur , ce» 
petits hiots fî joliment dits , ces 
lettres fi élégamment écrites, ce^ 
beaux yeux noyés dans les lar- 
mes , ce vifage abbatu , tout cela 
ne peut plus me toucher j & je' 
croîs pourtant, que c*eft tout ce 

Sue vous fçavez faire. Vous per^ 
riez encore refprît , que je ne 
m'en appercevroîs pps, Ainfi , 
vous jugez bien (jue toittes ces 



gentillefles ne peuvent vou& êcr^ 
d'aucune utîlicé. Ce q,u*ir y a cTe 
Êcheux encore» c^eS (|ue vous 
paflez pour tFompeuc ^ que peu 
de femmes de bon (ens^ voudront 
vous croire , & que vous n'aimez 
pas fes conquête» trop faciles. 
Vous ne trouverez pas fi- toi un 
dédommagement. Voyez coai-- 
bien vous êtes malheureux ! Vous 
étiez las de m'aimer, ]e n'^avois 
plus rien de touchant pour vous , 
a peine vous fou veniez- vous de 
m'avoir trouvée beHe. Voaê> me 
faites une infidélité » vous cher* 
che2 fortune^ vous ne la.trouvez 
pas , & tout de faite vous revenez 
a moi. Je fuis un peu cruelle , Se 
vous voilà plus amoureux que 
Jamais. L'aimable coeur q4ie le 
rôtrc / & quel plaifir de pouvoir 
difpofer ainfi de tous Us mou- 
H^ff^çùAl Voui aviez c^j^ndam 

. a0ez 



tdfêz Bien arrangé cette avantu- 
re j M ell vrai que vous aviez 
mis dans -votre plan , que je vous 
aimerais Picore , Se fans mes ca« 
priées , cela étoii naturel i vous 
me connoifliez , & vous pouviez 
irépondre de moî« Je ne vous blà^ 
me poriH d'être étonné de me 
trouver fi différente de moi-mê- 
me. Vol» ne pouvez pas îmagi* 
tier cet mcident , quoiqu^ii foit 
ie plus interreflant de tous. Mais 
fans m'arrêter plus long tems i 
ce badkiage, il faut répondre X 
votre lettre. Je vous dois pouc 
tnoi-même de bons confeils , 8ç 
tin aveu fincere de ce que je pea- 
fe fur votre compte. Je ne vous 
aime plus : dans le tems de ma 
colère , je vous en aurois dit tout 
autant i mais avec beaucoup 
moins de fîncérité. Dans un éra 
violent » on peut fe tromper foi 

N X mil 



même : mais revenu, de cepres^ 

hiier tnouyement^,^ ,on yoit le^ 

ch'ores de tang frôîd, ,& Ton ei^ 

kÛ moms \û dupe.. ^ e,ft donc 

vrai que je.ne.yoHS aime, plus ^ 

Se que je ne vous aimerai jamais. 

Voire repentir fut-il fijpice^e, ij 

iie rbe lôucii'erôît pas. Ofi .né 

pardonne due quand ôp y tmiir 

ye dû jiiaîfi; , [Se gn? lorfqiie Ie> 

offenfes peu graves n'ont pomt 

éteint Vàmou^. Vous fçavçz de 

quelle îiaiure font. celles dont j^ 

Jie fuis plainte^ & je nçdaîgaè 

pas même vous le? r^ppeliei> 

Que votre coeur le jugé lu^piçV 

ine, qu'il vous.acça]b)e iîe. ibii? 

ïes reproches que vous lyiéritcz, 

& puiffe-t-il vous eii dire, aflez, 

pour yous faire déforinais éyîtejp 

des procédés aûffi cojidajrin^bles 

que les vôtres Toni éxé . aVeç^moi 

ïè vous aime ; pia psi/ïïoja pe ^ -c- 



(oit pas un moment dén^entxe» 
vous Pavez éteinte. Vous me dî- 
les à prcfeni que vous m'aimez ,, 
vous feriez' trop malheureux, lî 
vous nourrîffiez' des fentimcnsJ 
JLufquels je ne puk pltts répon- 
dre. Suppofé cependant que ce- 
la fut, gardez- vous de vous li- 
vrer à des idées trop flateufcs; 
Rendez-vousjuflrce, &n'efperer 
jien. Vous ne feriez pas peut-être 
aflez raifonlîable pout" cefler de 
me voir, c'en à moi d'y meure 
ordre : on jié{e guçrît^ien qu'en 
fuyant ; Éc pouf les^ paflions mal- 
ieureufes , il n'y a pas de plus 
cruel tourment que la vue de ce 
qui ies caufe. Si cependant, com« 
me vous me l'aflurez, vousde- 
^ez bien- tôt partir, je vous per- 
mets de me venir dire adieu. Je 
ne fuis , ni ne ferai jamais votre 
ennemie^ je ne ferai jamais non 



Elus irotfe amaciie» Que mês^ 
oniés ne vous en hnpofem pas^ 
VoiW pourriez efperer toiH û i'e» 
avobinoiâs i & la permillion ^ 

3ue je vous donoe cle me vofr'^ 
oit vous être ua ràr garaat d^ 
mon ixuIifiereAce*. 
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BILLET. 

ri EL A S QHi ! Monftetff , je 
AA vcmsfermHs àe wmr à l^/^êra , 
& f€ voHS fyai même un gré infini Ja 
foiSfue volts ^vescfn-is de vous infor^ 
tner 4e nu hge. Je ferM enfante , pHif- 
fme voois h fauèakez, , fw'iV y dft une 
fUce p^eur wiâms ; mais tom les joinrs 
fOj^na ne fe refemblem fAS , ^nel^ue 
Unkre epa foie U muft^M , & ^ueU 
fées jetîes (chefes fae vous medifieT^ 
pÊT Amùie , et f»^ Renmd , je me 
feumem tr»f Aienetëvoir 4ti ÏMne 
pmrji/tffrirefémais efiêe WUJ rtdiVim 
niez, P^Mir^, 
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LETTRE LXL 

J' A V o I s crû iufguçs îd que 
le droit de montrer de la jalou* 
fie appartenok à rainant aimé ,. 
& je ne puis affez m*éionner , 
quand je longe aux chofes que 
vous m'avez dites hier. Tout dé 
vous m'offènfe , lorfque je voîs^ 
que l'amour, ou la vanité ( car- 
vous avez sûrement plus dePun 
que de l'autre : fe mêle enco-. 
re de vos démarches. Sçavez»^ 
?ôus bien que Thomme du mon- 
de qui me feroit le plus indif-* 
feront feroit plus près d'obte^ 
nîr mon cœur que vous, que* 
j'ai' fi tendrement aimé. Qu'avez- 
vous à me demander , Se fur quoi 
fondez-vous vos prétentions? Si 
ma lendrefle avoit eu quelques^ 

chac« 



ferlialmes pour vdus , vous raurîeaS^ 
confervée avec plm de foin , & 
TOUS ne m auriez pas forcée à 
Il avoîf pour vous que de Tin- 
dîffêrence. Je ne fuis pas furpri* 
fe qtic vous ayez voulu cefler de' 
m'aimer, puifque je ne vous tou- 
chons plus : il étoit n^aturel que 
vous finiiliez un commerce dans 
lequel vous ne trouviez plusd'a- 
grémens. Quelque cbofe qu'oa 
dife de laconftance j elle ne du- 
re qu'autant queFamour î & d'or- 
dinaire il ne fubfifle qu'autant 
que les^ defîrs qu'ii fait naître ne 
font pas entièrement faiisfaîts.- 
J^ai bien fenti , lorfque je ,mefuîs 
irvrée à votre ardeur , qu'elle dî» 
mînuëroit, que jevousperdrois^; 
mars entraînée par un lèntimcn»^ 
qui étouffoii ma. raîfon > esn con-* 
noiflànt le* péril que je courois^ 
je n*eus pa&Ia foxce de Téviter, Je 
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Toas ai va y^M^Htmi|iiekpie tettm 
plus tendre que vou» ne Téties^ 
«?aflt ies plus forte» cnac^es de 
ma foif>td9e7<& msAgté ce qu^âi 
m^efi a?oh -coûté, je ne pouvo» 
tïfempêcfeer d être contente ^ 
qtiand je vovs cn^royois Sàmc 
TOtre bon (leur. Ce tems duc» 
peu > vos defîrs s^oiblirenc i^ 
comixte c*étoic la Ceuleciraife qui 
vaus eut auadié à mor , je you» 
YÎs beaucoup moins attentif 
qu'auparavant î tna paffîon n'a^p 
voit plus pont volts ies mêmes 
charmes , vous aviez befbin de 
réfiexFon pour me donner ces 
mêmes (oins que j'avoîs d4i vo»* 
tre cœur : un refle de èonCidévam 
tion vous empêchoit de votis 
abandonner à votre Iroideur ^ 
vous fanguifliez auprès de moi 
vous receviez i regret ies preu« 
Ves que je vous doimoîs de ma 
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fbibleffe ; tout vous ennuyoit^ 

Qu'ouïriez- vous fait fi vous n^a« 

wicz fHis changé ? Il ne me fiéroit 

pas de m^eiï plaindre , vous ériez. 

mahre de vous même . & I^a^ 

mouF ne fie qu^autant qtt^il plaîu 

Vous croyez m'aîmer aii)our- 

d^hui , vous avez mênve des ja- 

ioufîes. Avez- vous oublié com«. 

hieu ¥OCre liberté vouséloic chc-r 

te ? Ne vous fouveueZ' vous doue 

plus que vous m'avez facrifiée au 

plaifîr d'en joiîif encore ? Vous 

exigez de moi des comptaifan* 

ces « celte que fiai de vous écrire 

ne doit pas vous en faire efperçr 

d'autres ; je vois à regret qu'elle 

vous entretien dans des idées ^ 

^e pour votre repos ^ yousau'- 

liez déjà du déuidre > & fî vous 

y vouliez penferi, vous fentirrez 

qu'il y a pour le moins autant 

à 
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a ne vous point vouloir de maL 
On pafle aifément de la haine 
au leniiment cohtrarre , & fi ]e 
m'en fentois pour vous , je ne 
répondrok de rîen : mais vous 
aveî le malheur de n'être pafs 
haï. A Pégard de vos cramtesr, 
vous vous doutez bien que je 
•ne vous en ôferar aucune, & q.ute 
•quand' je vous- aîmeroîs , je ne 
Vous tieridfoîs point compte de 
Votre j'aloùfié , sûre* qu'elle naft 
bien plus du peu de cas qirevous 
feites de moi , que <!e la défiail-* 
ée où vous êtes de Votre mérité. 
. Après tout , quand ;e ipe ferois- 
* engagée dany une atit'rè paffion^ 
jeneferoisque ceque vous m'à- 
Vez dit V & c'eft bien fe moîris 
que je vous clx)ye debon confeB. 
Adie4i , Mortfieur , mes affairés 
■ ne me permettent pas de vods- 
Yoil atijpurd'Iiuî , ma fentaifîe 



fie me île permettgra pa$ &main\ 
& .je ne puis répondre du r^fte 
de la femaine. vVoiis pouvç^ fur 
/ceci j arrangi^r. vos plaifirs j oi^ 
yos .afiairesi. < 

JUILLET- 

* 

applaudir autour ingénieux que 
vous m^avez, joué , en mefaifant gron^ 
der pAT mon mari. Fous veus fowvenezi 
qi^cn pareils cas y vous imaginâtes la 
même chofe , & quelle vous ri'ùffk ; 
mais dans ce îemS'làjevous aimoij ^ 
& je fus bien aife de me fervir de ci 
prétexte pour me raccommoder ave: 
vous. Dans la fituation prefente , 
vous pouviez, vous fervir d'une inven 
tion nouvelle ; mais quand on n*eft pa, r 
kien amoureux ,^ifn n^èfi gueres inven • 
tif De Jî grands -effort s d'imagih,' f^ i 
voffs êputfer oient ^ &je vçHsconJeille de 
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tes ^Miie rtêusfêi^r Madame de iV*** 
Vont V9tdez. , ni^ét^^etie dit , vaux 
faire^rimfr d'elle « f^/e crois que vous 
é^durez. pds feu de peine à détruire 
id moHvaife opinion qu^ellt 4 connue de 
'VOHS :/V vous fr omet s de ia cosnbéittrê 
le pins quUt me fera pcffiHe •• trof hen-^ 
reufc de voir vos foins fe tourner vers 
mne antre ^ Uny a rien que je nefaffe 
four fléchir fa cruanté ! Mon mari 
mous portera tantôt ma fipenfe , &fe 
vous prie de ne plus F en ployer à de 
fareils majfages ; /^ fuis honteufi de 
l'avoir feuffirt , & je ne ferois pMg 
fardonuééle de lafouffrir eneore^ 
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tET TRE XLII. 

IL efl vrai q«e fc Pnnce De **• 
m^ahne ; mais il n^eA point 
Yfdi que ^e iï*aTmè pas le Prince 
De * ♦ *. La façon , donc nous 
savon vêcvL jentemble « ne me 



permet pas de diilimuler ; Se 
d^ailleufs^ il cA S naturel d^ac* 
mer ^ ^ue je ne vois pas que fur 
cet arucfe , le démenti (oit né- 
ceflaifc. Oui ^ je Taime j maïs je 
ne Éçai pourquoi , vous que j'^î 
vu fî jaloux 9 vous ne le voulez 

Eas croire i Ayez-vous donc ou« 
lié que n^on coeur eu fî tendre ^ 
que fut 'il occupé par trente 
amans , il me reQeroit encore de 
la fenfiUIité pour ceux qui fe 
pcéfeuteroient I II ne faut auprè$ 

de 
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àfi moi qu^un Xoûpir. Je puîi 
pourtant vous afluver que le 
Prînqen'eii a pas pouffe, & que 
j'ai pris un foin extrême de les 
prévenir tous. C'eft une conquêr 
îe trop illuftre pour ne pas méri- 
ter toutes fortes d'attentions i & 
)'aî 'peiniB à devinei; pourquoi 
Vous avez cru qu'il An]e trouve- 
ioît Inflexible. II ^fl vrai qu'ii 
ii'a pas un efprit prodigieux j 
niais tant de ^ens , s'il le veut , 
en aiux^ntpoui lui , qu'on ne s'ap- 
percevera pas qu'il en manque. 
Qn en a bien peu ^ C i'on n'en 
a pas aflfezpour amufer une femi- 
ine ; & malgré ce que vous en 
voudrez penfer , il me dît les 
mêmes chofes que vous m*ave2 
dîtes :iï me jure qu'il m'adore ; 
îl le prononce d'un ton pénétré 
qui ne lui fied pas mal ^ & fes 
yeux, plus élo^uejas que fes diC- 

cours , 
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cours , me perfuadçnt encore pluç 
qu^eux. Ses nianieres douce» & 
attentives me prouvent qu/il fent 
ce qu'il dit. Et ce n*ell point paç 
les foupîrs étourdis que vous' afr 
fediez nier, & qui font retourner ' 
toute une compagpie ^ qu'il veuç 
m'alTurer de îbn ardeur. Plus mo- 
dette que vous , je rois dans fa ti- 
midité plus de paffion que je n'eij 
ai jamais remarqué dans votre pé* 
lulence, Il m'aime fans efpoirj & 
ne fuiTent-elIes pas vraies^ je ne 
haïs pas ces, façons défintereffees» 
Que voi)Ie2- vous qye je vous 
dife ? Peut-être qu'il me trompe j 
mais il ne me déplaît pas ^ & au* 
près d'une perfônne aufli dégoû- 
tée de l'amour que je l'éioîs , c'eft 
ne pa^ mal av^ncçx i q^tie de pf r«* 
fuaaerjà ,demi .€« qiiinze jours., 
Mais avec ces merviejileufes quar 
nés; je ne crois pas que Je nv^eA 
*"//• '^ar^h. O amufe 



f^* LXTtRfi LXIt 

amufe long-teœs. L*amant tepfa^ 
aimable ci fle aiférnent de Pêtre p- 
ia cerciiude d*airoir plû le reni** 
bientôt Tncapabie de plaire. Je fti* » 
fi perfuadée de ce que je vuus di ^ 
que déformais je congé^iierai les^ 
touprrans avant le moment de* 
ÎDibleiEè. Se piquée de fid élite poux- 
un homme , eÛ le plus tâfle pef- 
fonnage du* monde. La. confiance- 
n*cll qu'une chimère , elle n'eik 
pas dans ia nature , & c'efl le fruit 
ié plus fot de toutes nos refle-^ 
scions. Quoi^pac un vain fenti«- 
ment d'honneur ^ que nous ne 
concevons pas même» en nous y 
foûi^ettant , il faut que Ton ne^ 
puifle changier quand on^ efi mé-^ 
content de fon choix T H &ut 
s'alTery fkr aux caprices d^Un amanr 
bicarré , qui nous fait ui^e loi de 
tout ce qu'il vent;. efiuyer lesdé^ 

l^oûis que lui cau& ime trop ion» 

«ne 



^e parffion s fcMiffcîr tm maî- 
tre , où l'on ne devrok trouver 
quf^un efcUve , 8c {t faire un mé* 
rite d^atmer ce qtiî ne nous tou« 
ebe piins ! £ft il rîen de plus ridi- 
cale, éc nefiiîsfe pas trop heu* 
Noiè '<j{«e voos m'avez tirée d'u*» 
ne fitwation £ cmelle 1 Je vont 
prie 9 Titaigré «ouïes \» obJîgat 
Sons que jje vous ai, de ae pat 
Tenir C fouvent chez vuoL Votif 
Toulez toujours me parler,. & je 
crois vous avoif déjik^ que je 
ifai rren à vous répondît; Vou» 
^avezr d^aiUeurs' q^se » iorfaue je 
vous ai permH de me ^^\r f^^ 
compté q;u'i» prompt oéparr 
TOUS éioigaeroit de moi : tous- 
n'êtes pomt partf^iSe |e lïe Itii» 
pas d^umeuir à avoir pour vou» 
d^eterneiles comphniacesi A- 
dieu^ Mon&tir^la* bon«é que 
^ai eue de tous^ ouvrir mon» 

0% omut^ 
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cœur , eft moins à votre ava/itagô 
que vous ne voudriez peut-être le 
croire : il m'étoit important de me 
rendre mon repos ; vous ie trou- 
bliez en voulant me rengagera 
vous aimer; & je ne puis mieux ^. 
je croîs , vous en faire perdre l'en- 
vie, qu'en vous faifant voir dans 
mon cœur des fentimens qui ne 
me permettent plus de lépondce 
aux voues* 



CEÏ< 
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"TTTOUS êtes malade : Ak ^ irai'' 
w tre^r& Pon veut cjue j^en foU 
la eanfi ? Je.firai donc coupable dém 
formais de tous les maux cjnivoHS ar^ 
riveront f De combien de façons tffayex,^ 
vous ma foiblejfe> La première fois ,, 
vos larmes f akiouri^hui l . . . . yo»^ 
dirai' je de guérir \ f^oHS mettez, votre' 
fanté à trop hant prix. Vous voudriez,. 
retrêHver mon cœnr tel qu'il itoitpour^ 
Vous» Vous ne vous fervirez» du pat* 
don ejue je vous, accordtrois , que pour 
me faire de nonvdles in fuit es. Il efi 
paffe ce tems heureux que vous dèman'»- 
dez, encore i d peine , vous en fbuve*- 
nezrvous : pourquoi fautait que je ne mê- 
le rappelle, qi^en foupiranti Tout le 
monde n^affure qne vous n^^ivez, pas 
çefé de m^ aimer} mats $1 fans qu^il 
^m fpit rien , fui f qu'on a tant dr 

geint' 
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feifieti mt te perfuadtr. Guiri^t^ 
fcnrle dire vout-meme , fe ne dem^n' 
de psi mieux ^tu d'ttn cmvainette ;■ 
Jejen ^e -otm me dttiHez. Mya He itt 
fitié\ten'eff, ^utnvtns v^Jtm^qHtr 
iefitii tifondn 4» nfk^ 



XET- 



LlVTKB XLVIII. ^Sf 






LETTRE LXm. 

AH ! je ne vous aï cpie trop 
paidonn^z , cruel que vous» 
ctesl Témoin hier de mes pleui^^ 
& de ma foîbfeffe , qjue voulez- 
▼ous de plus^ Je ne m'offenle 
point de vos crainte» y maïs je* 
se veux point trop vous r^ilTurex; 
Sûr de mon amour , il: voii$ fla-^ 
leroit moins que rincemtude oui 
vous êtes : elle me prouve dit* 
moins que voiis connoKTez tou»^ 
vos torts : & craiH'Ire de ne pou- 
voir être aimé , c'eft avouer qu'bdi 
se mérite guère de l'être. Reflé- 
tez- vous iong-tems dans ceite* 
idée l Revenez- vous véritable-, 
ment à moiî" Sentet- vous con^-^ 

6iea^QU& me deve^de tcadielTe «» 
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. & de reconiioiflfance ? Je vous 3Î 
Vu des tranfporis , qui m'ont pa- 
ru fiîiceres' -, maisr que je crains 
que ia vanité feule né tes ait fait 
Hâitre ! Vous vous êies vu un ri- 
val, & vous ne m'avez crû di- 
gne d'être aimée , que lorfque 
vous avez eu perdu tom efpoir 
de me ramener. Vous vous êtes 
îndigpé de voir qu'un- bien fî 
long tems à vous , ailoit. vous 
échapper , & c'eft plus pour fai- 
re feniir au Prince de *** le pou- 
voir de vos charmes ,. que poijt 
me prouver votre amour, que 
vous avez cherché à luiarrachçr 
un' cœur qu'il voqloît le rendre 
favorable. Vous m'avez crû fen- 
£ble à fes foins, & vous avez ima- 
giné une efpece de honte à me 
perdre. Je n^aroîs piis Befoîn de 
vous pour ne iè pas aimer. Tou- 
te entière' à bxa douleur > vous 
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«De^m'en étiez pas moins cher: 
ma raifon révolrée contre une 
pafllon fi déraifonable maf- 
quoic giielquefois mes mouve- 
mens jje croyoîs yous^hair , mais 
ce fenûment me faifok trop de 
peine pour 'être vrai. Jeibuhaî- 
tois de Pindi£ference , le défie 
que /en avois me ^^faifoic con« 
nôhre combien /en étois éloi- 
gnée. Déchirée par ces deux mou- 
vemenS) ils ne ceflbient qu^à*vo« 
tre >vûê^ jeue.me fentois plus 
qae de l^mour, & les feuls 
vceux^ que je pûflè former , 
étoient devons retrouver fend* 
ble. Heureufe ! au milieu de tant 
de trouble, d^aveir pu vous le 
cacher., devoir eu aflez de force 
fur moi-même, -pour ne vous 
voir qu'en pubKc ! Combien ne 
m'en coûtoic-'il pas pour vous 
éviter! Que jie nous aurôîs-je 
*//. Partii. P poîiu 



17^ XlTTHE LXII 

point àit^ft je m^étofs^ a^an Jqi^ 
liée à mpi-inêm^ ! .Quç de pleura 
îès vôtres .m*QQt (m tép^djpç 1 
Et coiptivept. p';3.ur9^ft-je pas. vqu- 
}ù les çâ[uyer ! & je vous,écr|yoîs 
que je iiQ vous .aimpis plus ! Se 
vous le croyiez [ ËJt-ce ayec lat 
paffion qui . me 4pvoroit., qu'on 
exprime biep l-în^ijSereçiciç f .V«pu$ 
aufois^jç éccit , fi. je:^n'^yais.pa$ 
pris e» v.oui^ Je ni^me ,^terêti 
Kiais fi vous jrous mépreniez i 
mes lettres', p^entendiez - ¥Ou$ 
pa^ mes regards? ils éfoi^nt les 
ûiterpretes de mpn cqçur. Que 
vous y deviez lire d*aroour ! Vous 
lie pouffiez p;^s un foupir , . cpn . ne 
m^cn- arrachât : plus tourine^tée 
que yous, je n'ofois Vous mon- 
trer mes aiiarmes : jaloufe , juf- 
qu'à lâ fureuf , vos yeux ne mç 
paroiiroîent regarder rien indrf- 
lérçinïnejnt j; j'y yo^ofe de la ten- 



ârefle pour tout le monde, & 
je nc'croyoîs que moi feule mca* 
paUe «k VOU9 en infpfrér. Si îft 
^ronlois^ ^«ppejlét votre fqiVvenîr^, 
j'ouMi<»5 tous tes fujets de ^lam- 
tes que vous m^aviez donnés , & 
rien n^étoh cher à ma mëiiioîre , 
^e ce ^uî m'em^édioit de vous 
en bannir • Je )ettdîs ies jreuk fut 
vôtre portrah j fe the'^oii vaf« 
nemènt ijue c^oit Timàj^e d*ûa 
perfide i je n'y voyois que ces 
inûts , que toute ma colère ne 
pouvok effacer de ïnon anie. 
TrAréque voiw êtes J Que n'a- 
vez . vous dans le 'cœiir la ten^ 
dreflV'^ 'brHie dansvpç yeùîx! 
Vous ine'- dîtes quelquefois avec 
tant d'ardeur que vous m'àîmez : 
pourquoi laillez- vous farre i vo- 
ire efprît rpuyrage de votre 
cœur; Que je vou* plarns , fi 

Px vous 
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fi vous me dites. ce qqerVQMS.nle 
icnt^z pas ! Et comôieat ^expû— 
mez^yous fi biçn . ce qiù vo^us 
iou«he fi fpiblepïeai; i Conteiite 
aojoiird^livî de vos fentim^ns ; 
i^tes que je le ibis topjours^ Tout 
à mpi^ comme je ferai ioute à 
y pus > ne vivez, qiie pour me dqn» 
K^t toutes Ijeç preuves d'amqi»^ 
qw Jfi mÇ) cjrppc^q droît.d>xigj[îi ^ 
que pour, ep jréçevoir: de : : c^ j 
qu'unis à jamais ^ nous pubiÎQns 
dans nos tranfports^ qu'il y jait 
au monde quelque Cnofe qui 
710US puifle réparer. Que ne pqa- 
yons-nbus dans un coin, d^L i!u' 
nivers » .nou^ fuifijf^pt à nousn:i)ç-; 
xpes » libres de ;tous /oins ^ iiv* 
connus à tous, ne voir ren^tre 
nos jours que pour lespader d^ns 
les plaiQrs que donne une padlon 

vive ,& d^iça^e J :^Ai:^ dlem. 



ployer à nous aimer le jour qui 
luccederoit ; nous perdrions avec 
moins de regret celui que nous^ 
verrions s'écouJer, Le pafle ne 
nous offrirôît un fouvenir agréa- 
ble, que pour nous encounigcr 
à ne rien Uîfler perdre du pré- 
fent ; ôc dans les charmes d'une 
palGon toujours, nouvelle 3 non» 
ne verrions dans i^avenir que la 
certitude parfaite de nous aimet 
toujours. Sfeule avec vous je ne, 
craindrois point qu'on vint vous 
enlever à xtiou ardeur : & la 
mienne toujours plus vive , vous 
empêcheroit defentir la necefllîté 
où vous feriez de n^être attaché 
qu'à moi ; mais pitifque je nre puis 
prétendre à un bonheur fi grand ^ 
faites qu'au milieu du tumulte 
du monde , il n^y ait de foIieu« 
de pour vous, qu'où je ne ferai 

pas y qne tous les objets qui vous 

Pj en- 
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environneront ^ ne fervem qu'à 
vous faire defîrer celui qui vous 
manquera ; qu^en bute aux re- 
gards de tomes les femmes, vous 
ne cherchiez que les miens;qu'ex« 
pofé à toutes, ies occafions de. 
m'êtreinfîdeie , vous penfîezque 
)e (uis feule digne de vous. Vous 
ne fçauriez. tm donner trop d'a- 
mour , pour me dédonunager de 
ce que vous m^avez fait foufirir T 
Je ferois morte de douleur, (i 
^^g^g^ P^uf )amai» , jié vous 
avois vô porter à tmeautre les 
i^ntîniens qui ne doivent être 
que pour moi Avez-yous pu 
croire que }*aimafl[è le Prince 
de *** } Et quand il auroit été 
vrai c^e vos procédés m'euflent 
guérie , me connoiflTez' vous aC* 
fez peu ; pour me croire capable 
d^aller chercher dans un commer- 
ce nouveau une contînuatron de 
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déshonneur f J'aurois trop bicry 
loflifié votre inconfhince & vos 
mépris. Vous fçavesT qute ]e ne 
m^engage pas facilement Vou» 
Içavez' que dans certains ma» 
mens , ^ ne me confoloisde vous 
avoir perdu , que dans^ VeCpé^* 
xance de rentrer daôs mon de« 
Toir , & d'eâàcer par une con^ 
dluke plus raifonnabieyies repro^ 
ches que je me iaifois , & que 
l^eut- être tout le monde a à me 
mire. Vous n^avez pas ofé me 
demander le facrifîce de ce ri^ 
Tal. Que je ferois heureufe fi vous 
me rendiez aflTez de juftice pour 
croire que vous n'en avez pas be« 
loin I Mais je connois votre délf« 
catefTe , Se pour n'avoir jamais à 
le craindre , il vous fuffic de la 
mienne. Vouis ne le reverrez plus 
chez moi y 6c plut au Ciel » que 

pour readre votre triomphe aufli 
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éclatant que je voudrois , il eur 
encore plus de mérite. Adieu ^ 
je viens de m^appeicevoîr que 
ma lettre efl d'une longueur ef- 
froyable , 8c que |e ne m^y (bis pas»^ 
Bien tenu parole ; mais f ai été fi- 
longtem&^^s vous dire que je 
vous aime , que je puis bien me 
pardonner de vous l'avoir aujour- 
d'hui un peu trop répété: fi vous* 
me le pardonnez vous-même , je- 
n'aurai d'autres reproches à nie, 
faire, que de n'avoir pas dk la? 
moitié de ce que je fens. Ce n'eft* 
plus la peine au moins d'abre*- 
ger vos vifiies. Adieu. 

Vous ne devineriez pas le maT« 
Iieur qui' m'arrive. Mon mari, 
vient de méprendre que ma 
tante elttrês-mal', & je pars dans 
ce moment pour aller paflèr la. 
journée chez elle. Je feroi^incoH*- 
folable de cet accident ^^. fi je ne 

croyois 



eroyois pas me dédommager de- 
main du plaiiir queje perds ;np- 
jourd'hui. Mais y a*t-il au moiw 
de gens plus- malheureux ^e 
noust 
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El Lt et:. 

JAllois ifom icfire y tfUiiind faif 
refu votre lettre, pavois tien dei 
ehofes i vous mander^ maintenant /V 
ne Jpii pins éjneVoHf dire, ^enectejoU 
fas ^u*il dât nPeH conter tant ponr' 
répondre/ Il efl pourtant sur fne je' 
vojtdrois vous voir •, viais tié trouvetr^ 
vous pas mon cabinet trop folitaire 
pour cela ? Depuis cfuepen ai fait oter 
meê lïVres\ mus tfa^ons plus d^excufe 

four y tefter : & puis • . Mon' 

Dieu y ejue de ehofes ensbarraffantep 
dans ta Vie l ^uevousimpi^rte cecée^ 
ttnet ? ^aurais envie daller" à Ajr* 
campagne avec Madame de '^**'^ 
mais je n^ ai garde de prendre cetteré' 
falutionyfans que vous y foùfitivicKir 
Fentx^ dmc n» tirer d^incertitude^ 
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DEPUIS que vous êtes à lâ 
eampagnev îi s^eil pafTé à la 
Ville des chofes fort eTCttaordi'* 
najres. Madame de **"*", eil de- 
venue dévote y T*^* eft devenu 
iibenin. L'une a quitté fon amant, 
Fauire fon bénéfice : on croit 
qu'ils s'ea repenirront rousdeux; 
Le Comte de *** aufli défagréa- 
ble qjpe jamais , eft accablé de 
bonnes fonunes ^ & la prude Ma« 
dame, de ♦** , fe divertit à être- 
amoureufe.. La fcehe Marquife 
inédit toujours», met toujours dt» 
blanc y loue fans ceflè, a confer- 
vé fon goutpouf le vindeCham* 
pagne , fon teint cpuperofé , ùt 
caille ridicule^ fon babil hnpor* 

tu&^ 
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tUn, fa vanité, fes vapeurs, fbit' 
page & Tes vieux amans. C^dSi 
une femme immuable celle là ! 
Les infidélités coûtent à Pairs 
prodigîeufement , c'eft comme 
«ne méfladie épidéfnrc|iie^ ' Dt^tt 
veuille nous en garantir , mais 
jamais les commerces amoureux 
n'ont été de fi courte durée, foî( 
que ies faveurs le refufent avec 
trop d'opiniâtreté , ou' qu*elles^ 
s'aecordenjt trop promptemem » 
tout efl fini en moins de quinze 
jours. D^^'tf > étoit avant- hier au 
fervice de Madame de ♦ * ♦, Au* 
jpurd'huî il ne lui eft de rien ; 
mais en revanche » il eft de tout à 
la vieille Comteiïe, dont le ga« 
lant rend fes de voirs à la premier 
xe ; & les deux bonnes Dame$ 
n'en font pas moins amies. J -al* 
lai hier à *♦* , vous ayez eu raî- 
ion de me dire qu'on y n^édifôic 

d6 
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3e nous. La charitable N*** ^ 
Jqae Ydi écè voir , m'a tout dk^ 
xnais pourquoi s'en fâcher f 
Croyez - vous que , de quelque 
fiiçon qu'oQi puiflè vivre 5 on 
échappe aux difcours ; & fi l'on 
fie donne point de prîfe à la mé- 
difiince , eft-on à couvert de k 
caioaihie ? Que feroiem donc ces 
Courti&ns inoccupés, ces fem« 
mes abandonnées -par ia galan« 
terie , dévotes par néceflîtej mé« 
chantes par tempéramment y Se 
médifantes par envie } Telle aura 
<eu miilè amans , & fe fera enco- 
re plus deshonnorée par le choix 
que par la quandté qui trouve- 
ra que c'eft un crime énorme i 
moid'enavoirun. La vieille Ma- 
dame de ***, s*eft déch^née 
wçontre nous ^ mais de toutes les 
médifantes > c'eft celle dent je 
faîsJë moins dexas* Jufuissûre 



qû^elte auna parte en .tiermes .£r 
çrécîeux , qii^on »ci Pawra point 
^entedduç : cm pouoscfk cSa» d'^lte^ 

Jbd efprît; qui liaivoît adidiieniem ; 
.& qui ^chiiate par - tout les boo» 
tés de radozameiClimeiie , .tra# 
iraiilè moîos d^magiimtjon qim 
^'/après Je$^ Cufets qtt'die Imlbœ'*» 
siir..£iie aura: beau bmAoc dé 
mes charmes^ Je nèiveto lâc 
croire laide que quand vous ne 
uVaîmerez plus. Le petit D*»* » 
a itemi des propos infolens , & 
vous vouiez Pei) punir? laiflèz^^ 
|é avec fon fard , (a voix fémî* 
nine, & Içs tnoeurs éqtiivoques ^ 
^tre Popprobre de Paris ^) laiilêz* 
le vivre , c'eft aHèz nous venger^ 
la jeune de *** vient de repa« 
jroitre plus brillante » & moins re« 
doutable que jamais ;. die embel* 
lit |)tar les. sirfencç^ .^ & dte efi 

peutF* 



peiit-êuc ia Tçiile qui puifle coa*- 
ibrver autaiit ^e cnara>çs au mu 
îîeii dé WM df péi.nçs î. | Les 4- 
mans lui reyîehxient en. foule i^ 
^éux qu^elIe a màjtràîcés' jiadis n^ 
s^€Q fouyiennent plus , ôc les ao- 
ires ne craignent quç Tes rigueurs^ 
Madaoïe de"D*** j, qui n'a.ja*? 
mais éprouvée la mettre fortune ^ 
croit que cela ne durera pas, Sç 

Î me. dans le jiombre nveme de 
es conquêtes , elle rencontrer* 
dequoi les lui fairç perdre Ma- 
dame de S^**, & ce vieux Mar- 
quis de **'^ , qui il'a landais eu 
que de l'imagniatîon , vienneni 
de fe prendre d'une paflion^ dont 
ceux qui s'y counoîflent pé fçai^ 
yent que dire; Madame de S***, 
prude , mais feniîble ^ le Marquis 
amoureux, maïs commie on I'é« 
.toit autrefois ^ Madame de S**'*^, 

»mchjfç m gp^t i»oder»e , le 
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Marquis refpeâant Pautre , vu 
la commodité dont 3 efi pour 
les amans ruinés. Vous ririez trop 
de voir ces deux petites perfon- 
nes dans leurs tendres di^ours : 
en vérité , cela dï bîdeux. De- 
puis que fa Dame a eu la gêné- 
rofîté de prendre le Marquis fur 
fon conipté ; on n'entend plus 
iâïez elle que des diflertations 
iîir la délîcatefle de Pamour. Tous 
les jours le Marquis lui envoyé 
des réflexions fur cliaque livre 
cle PAftrée , & retient par Tes 
doâes difcours la pétulance de 
la Dame : elle n'a jamais vu , dit- 
elle^ faire l'amour de cette fa- 
çon «& gronde contre la jeunet 
le de la Cour gui ly a introduite. 
X^uoîque ce «e foît que par né- 
ceffité ; ie Marquis cependant 
ji'en vient pas moins paffer pour 
iiomme à i)onnes fortunes « '8c 

tnal- 



malgré le difcrédit où il eft , il 
n^entre jamais : chez Madame 
de *** , qu'auffi mySerieufement 
que s'il y alloit pour afiàires. EU 
le en paroic contente , & croit 

Sue cela fauve fa réputation , l'on 
[t cependant qu'elle fe confole- 
roh moins facilement de cette 
manière d'aimer > n'étoit qu'elle 
garde eiïcore le petit ♦♦* . Ceft 
un enfant , mais il a des reflbur- 
ces & de la compIai(ànce 5 il 
lemplit le tems qa*eHe ne don- 
ne pas au Marquis > & il n'a pas 
peu à faite i car elle ne Toccu* 
'pe gueresà huis clos. Miféiicor* 
de! je fuis bi^n trompée» ou 
VDÎIà' bien de la médifance ! 
Mais fe fuis piquée^ & iî je ne 
iînifl^is pas , je crois que je mé« 
' dirôis aoffi de tous. Bon jour. 
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^TOVS fuites tout hors de prop^K 
V Hier je vous attends k fept het^ 
fipr , vêm venezk $$euf, .fSt vôhs ave:c 
êacere Pimperta^nee de croire quer 
fêter liff rendeMrVour , cels nUmport^ 
fds , cepmdkatt .vçm > ftfa^\ tfoiivéêr 
fortie. Ce matin vous me tirez, Jn 
flus agréable fimmeit^ peurmefMra 
iire une lettte tjui m vaut pas la^ 
moindre cirvonflançe àe mon^ finge^ 
Apprenez Unf fois- peur .fontes , ^ue- 
f/fiand on le pitnt , on ne-fe fepofi /m^ 
mais fUfd^ autres y in foin d*éveiUer cer 
fu?onaime^C^étoip Vuni^ moyen dar 
ve me parfaire regretter mon rivc^ 
Oh ! i]ueft\ce donc, ijue ce; rive > di^ 
pezrVOHs ? To croiois être dans dep 
fardine charmans ; fi je ne me. trompe p 
fetois Flore , Zephireme nons^ fe£em^ 
iieit fas^ & fourtant fje le tfonvedf 

'- if 
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te plus aimable DitH du^ fHonde. Il 
^^avoit fan qiÊêlejuc méchanceté],, ffr 
mt prioii de ta^ lui far donner : comna 
Vêtis m^avet mife dans cette' BaUtu^ 
de^lk , je te farfiis fans peine, il était 
à m'en- remertier', hrftfn^on nParen^ 
du votre lettre , é* ttùMé lef remerci'^ 
mens die Zepisire. Qi^jeleftêo mino ^uo 
}e faffe y. je ne fms ptfunant pas fa^ 
chéâ davoirété puerrùmpuë i & ^m« 
^ue voHsn^on' valiez, pas ta peine , if 
n*apf4rtiem f m'4 vùhs de commencer 
xir de finir mes fonges-. Adieie^ y Jr 
vous avertis qjne'jeme rendors.: 
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'KJ^^f )f^ t^^ f^^^ ^^^^ P^^'^ 

ji\l donner vâtre négligence Ni 
crcyez. pas qur mes craintes [oient fri-^ 
voles. Les démarches de mon mari^^ 
fes frétjuens fejonrs à f^***, ^^ hé'- 
fiin (jfu^on a de lui , pour remplir la 
place ijfui va^^ les préparatip fiurds 
'^H* il fait depuis un mois ^ fon ran^ ; 
fis richc£eSy fon efprit^, les études 
^^il fait fur des chofes aufyueltes il 
fia jamais penfe, tout niinquiétCm 
Tai communufuée me s frayeurs à Saint 
fer "^^^ jil les trouve juftes , & voue 
êtes lefeul ^ui ne vouHé^pas croire et 
qui en fera. Pentrevois des malheurs 
qui me font trembler ^ & je ne tes voit 
que plus grands , putfque vous ne dai» 
gnez. point partager mes inquiétudes^ 
Rejtez. oi ^ous êtes ^ vous y appren^ 
drez. mon dépurt ^ & votre indiffèrent 

C€^ 
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et me U nndrs mms feufUe. îlmi ! 
/iippofé que mes créâmes fiiem m^d 
fondées yjfeft-ceféss affê^foeje vêêês 
ies marque four vous les faire tefemiri 
Alaisy vous ne nfaimet, flus. Voue 
trembleriez autant que moi Ju eote/^ 
qui me menace y fi P amour vomie 
faifm partager. 'Tant de fecuriséas^ 
nonce trof de froideurs , &finous nous 
fiparons ^ je ferai feule a répandre 
des larmes. Vous tien joUreTipas du 
moins i vous auriez la dureté de 
mempher de ma douleur^ & féùme 
mieux en mourir , que de voir vo* 
tre vanité s^en repattre. Mais^ que 
faites - vous fi éloigné de mai î Je 
eonnois votre averfion pour les affaù' 
res ^ & je ne doute point que vous 
nefuffwL déià de retour ^fi les plat'* 
firs ne vous artetoient point. Quoi 
qu^il en fiit , ne croyez, pas que je 
vous follicite davantage de revenir. 
Ne^ fenfez pas aujfi me calmer par 

une 
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Intrtr, ce n'ejf ^'fi partant , fm 
«?jM pouvez vous excufer , & me 
faire avoHcr' çt i]Ht ft Jeni tncarefouf 
Vous , toM Mffut ^Ht vont VtltltZ^ 
fsreîtrt.- 
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LETTRE JLXV-. 

LEs voilà donc confinées ces- 
cruels prefièntimeqs . ^jue* 
mous^aviops' Pun & Tautie f Ko^ 
tre malKeur ni'eft que: trop cer-* 
.tain ^ ratnbition de pion mari 
me plonge le poignard dans le* 
cœur-) ii a en&n obtenu ce.qirit^ 
defiroh f & il m^entrame dans iiO' 

Îaïs qui quelque beau qu'il .pûiif^ 
î être , ne fera jamds qu'un pais* 
barbare^ Je fuis enfin parvenue » 
four ce qu'une paflîon malheur 
Kufepeut donner de tourmens»^ 
JLa crainte de votre incojiflance 
Bi^occupoit autrefois toute eor: 
liere } maïs je ne fçaifi je n-armè<^ 
lois pas mieux vous voir incon- 
&At^& vous, ^ok toujours^ que 

de 
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de TOUS perdre (idéle. Sentear- 
votis bien toute Thorreur de ma 
fituation i Je vous aime , mai$ 
que dis-je , aimer » Ah ! Que ce 
terme ell foible pour ce que je 
îens , & je vous quitte pour ja* 
mais y & ce qui achevé de me 
défefperer ,' hclàs , vous m*aî* 
mez aufli î Comment pourrons* 
nous vivre éloignés Pun de Fau« 
tre ? Nous qui nous plaignions 
d'un fèui moment paflTé fansnous 
voir , qui ne connoiffîons pas 
'd^autt'es plaiGrs. Je vous quîttepour 
jamais ; pour jamais , grand Dieu! 
puis-je écrire ce mot fans mou- / 
rîr: Avons-nous pu mériter d*ê* 
tre fi malheureux. C'eft donc 
•moi qui trouble tout le repos de 
vottç vîe^ JWoi, qùîpoù^rnrren- 
'dte lieùVéùfe voudroîs facrîfîer 
'la mienne. Cen ett doînc fait , 
nous ne nous reverrons plirs : 

>nous 



«0|is ferons pour j[amaî$ fépàrés I 
Seroit-iLppÇîbjp que les adieux 
^e r\ouSf nops fîmes » il y a* ir 
peu àe tems » fuflent pour nous, 
les derniers } Cette idée m'acca* 
file, me, tue. Quoi 4 toutes les 
iieuçes, jtous ^ies momens vonr 
sious -éloigner. Fun de l'autre t 
Occupés lans .ceile à nousi regret* 
ter y pe nom reirou9:erons*nous 
jamais? Chacun de mes jours ne 
fera donc pour moi qu'un jour 
malheureux? Je ne vivrai donc 
que pour JTouhaKer la mort ! Je 
içs verrai s^écouler ces jours af-: 
freux, fans jouir \m ku{ mo« 
ment de. votre piéfence J Je ne 
vous verrai plus. Mes yeux vous 
chercheront vainement. Encore 
s^il me reftoit dans un malheur 
auffî cruel, l'efpérance de vous re- 
voir un jour ! Tonte remplie de 
ce moment heureux qui vousof- 
//. Partif. R intok 
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fiiroh à moi » que Pefpoic de 
▼ous retrouver & de vous re- 
voir fidèle foulagéroit mes tour* 
mens ! Un fi crand plaifir ne 

E3urroît être acheté par trop de 
rmes. Mais ce qui met le com- 
ble à ma douleur , je ne vois 
dans l'avenir que la continuation 
de mon infortune. Attaché en 
France par trop de devons ^ vous 
ne pourrez que me plaindre » 
& qui fait après tout , fi vous me 
plaindrez long - tems , hélas? Je 
ne ferai peut-être pas arrivée au 
lieu de mon exii ^ que je ne ferai 
plus préfente à votre cœur , & 
& que notre amquir ne vous pa- 
roitra qu'un fonge , dont même 
vous ne trouverez pas de dou- 
ceur à vous rappeller le fouvenir. 
!^eroit-îl vrai que vous pudiez 
me rendre fi maiheurepfe ^ Pour- 
riez -vous publiejr combien ;ç 

* vous 
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Vous ai mmé , combien je vous 
«me encore ? Plaignez • moi du 
moins quelquefois , fou venez «- 
vous , & c'eft la feule grâce que 
je vous 'demande « que mon a«i 
moura caufé les malheurs de 
0)a vie 9 qui Pa terminée *, oui ^ 
mon cher Comte ^ je ne furvi«^ 
viai point à votre perte , je n'i£ 
point de courage contre de G. 
grands malheurs. Adieu ^ je croi« 
rois vous faire injure > fi ]e vous 
diCoh de prefler votre retour ^ 
vous voyez combien j^ai befoin 
de votre préfence. Je vois faire 
^es préparatifs qui me tuent , 
dans huit jours peut-être je ne 
vous verrai plus; on poufle In 
barbarie îufques à vouloir me 

{)river de mes larmes , 8c dans 
e tems où je meurs de douleur , 
il faut montrer un vifàge ouvert; 
^ ceux qui viennent me féliciter 

Ri • fur 
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iiir cette funede dignité^ qui m0 
prive de vous pour loujoui^ 
Adreu oue je tous voye , que 
je puifle du moins pleurer mes 
«nalheurs avec vous. Je (çai , en 
Jbuhaiunt votre vue > toutes les 
peines que je me prépare ; mus 
fe ferois neureuTe d'expjier enU0 
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NOM , lié nïc faîvez pas Jfe* 
£bîs dans un écat ou vous* 
ne pourriez aie voir fanimouric 
de douleur, votre vue augmeni 
teroit la mienne , & dans Taf- 
freufe fituatroa oti je me trouve l 
c*ell un plaifîr qiie je dois me 
deffendre févjérement. Non, je 
lie voua reverrai plus j envain 
Vous m'avez flauée d'un avenir 
plus heureux : depuis fix moî$ 
je languis ;& je ne doute pas que 
mes chagrins ne rendent enfin ma 
maladie mortelle. Cette feule 
idée me fait foutenîr la vie avec 
moins de défefpoîr* Que férai-je 
en effet dans le monde ? Acca- 
blée de la plus vive douleur 



\ 
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fans efpoirjde la voir finir ^ pnil^ 
que je vous aimerai jufques^ à 
mon dernier moment , & que 
nous ne pouvons plus retrouvée 
ces )ours heureux que nous pai^ 
fions à nous jurer que nous noi» 
aimerions toujours. Us foilt per-; 
dus pour nous j & ie fouvenic 
qui nous en refte , ne peut quau- 
gmenter notre défefpoîr. Com- 
ment pourrai - }è« (outenir une 
abfence éternelle , moi ! qui 
compte tous les mçmens que J9 
paflè fans vous j encore fi pavoîf 
la confoIaiTon -de vous fçavoîc' 
Jieureux ; fi vous pouviez n'être 
pas fenfible à notre réparation , 
fi vous me perdiez fans regret , 
ah ! j*en mourrois dedouleur. Je 
ne fçai ce que je veux , je foufiai- 
te , je defire même que vous ne 
m^aimîez plus , je n'en vifage quV ' 
horreur ce que vous (ouf* 

freZ| 
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ftC2 > & rien ne me fait cepcnn 
âant Tupporter meà nfiaux, que ^ 
certitude où je fuis que vous le» 
{partagez } quand ^e fonge à Tctat^ 
où ;e voQs ai vu , à ces adieux; 
£ cruels où ii nous à fallu i*un 
& Pautre dévorer nos larmes ^ où 
tant d'yeox témoins de nos ac«. 
lions nous forçoîent à les con^ 
traindre, où Tame en proye au. 
plus cruel défefpoir 3 mourant 
d^amour pour vous, )e n'ai pâ 
Vous dirç que je vous aimerois 
tou/ours. Confervez - vous du. 
aïoîns, au nom de tout ce qire 
TOUS avez de plus cher; que je 
ferois heureufe fi c'étoit moi ! Mé- 
Hagez.vous , vivez heureuX/, mai» 
ne m'oubliez point» Rappellez- 
vous quelquefois mon idée ; vous 
recevrez bientôt la nouvelle de 
ma mort \ je ferois.trop punie fi 
j.e tr^nois plus long-tems une 

R4 vie 
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TÎe fi doulourcufè. Je penfaî 
expireit en approchant de la tèr^ 
re dont vous portez le nom. On- 
fit arrêter , nous defcendimes ; que 
feus de^ plaifir à voir ce lieu . ! 
rions viiTtames les appartemens^ 
en me montra celui que vous hàj 
bitez» votre portrait d'abord mé 
Irappa les ytùx , je tombai fans 
connoîllânce. Mon mal , qui du-^ 
xa aflez long- tems, m'obligea à 
prier qu'on n'allât pas plus loin. 
Jf'aî paflé la nurt dans votre lit , 
nuit la plus trifte / la plus dou-^ 
loureufe qu'on puîfle imaginer t 
J^aî été le matin dans votre pçrc ^ 
hélas ! j'ai penfé qu'un jour vous 
viendriez dans cette folitude me 
regretter , que vous reverrîer 
avec plaifir des lieux où je vous 
ai laifle des marques de mon 
amour & de ma douleur. De. 
combien de pleurs j*ai ârrofé vo« 

tre 
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tre poriraît ! Il me fembloii ^uc 

J'^allois expirer eh lé baifant : h c^* 
as ! mon tombeau m^aiiroic rap- 
pelle à votre mémoire. Mai»- 
pourquoi vous enrreienir de ces 
idées fuJieftes ? Veux- je augmen- 
ter voire dcfefpoîr ? J^e fuis sûre 
que vous m'aimez , Se )e trem* 
Blepour vous , fi vous êtes dans 
l^état où je fuis, Je les ai donc 
quittés pour jamais ces lieux que 
vous ne pouvez point abandon- 
ner ! îc vous y ai vu pour la der- 
nière fois! Ah Dieu! vous m^y 
cherchez vainement ! NofT 
fouhaits ne pourront point nous 
rapprocher l Eft-ce donc à moi à. 
vous rendre malheureux? Ne fe- 
raî-je donc point délivrée de tant 
de peines? Jours funeftes! ne fi- 
pîrez-vous jamais pour moi ? Je 
le defire, je Tcfpére , je mourrai 
bientôt. Vous m'avez exhortée 

k 



i attendre des tems plus heureux f 
Avez -vous pu croire ^ue m oit 
«me fut au^defUis de tant de 
maux ? Je ferisqucrj^y fuccombc > 
& je le fens avec joie. Adieu , 
nion cher Contie, vous faîtes 
lous les malheurs de ma vie y plut- 
au Ciel que je né caufaflTe pas fes 
vôtres / Souvenez- vous quelque- 
fois d*une infortunée, qiri ne vi-^ 
y oh que pour vous Adieu , puîC- 
fe cet adieu n'être pas le dernier f 
Hélas ! je vous ai perdu pour ja- 
mais, que je me crois beureui#. 
^e jnourii l 
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11^ y a trois jours que f attends 
inutilement une lettre de vous^ 
ah , Yous ne m'aîmerplus t Tout 
me manque. ^Mon unique reC» 
foarce étoît dans votre fou ve- 
nir, je me flattois donc en vaînr 
Je me fuis donc trompée, quand 
j*aî cru que mes malheurs ajou- 
leroîcnt à votre amo>ir, Pouvez"- 
Vous m'abandonner , ingrat ! lort 
que vous fçavez que je meurs 
pour vous ? Vous n'aviez pas 
îong-tems à vous contraindre j 
mais pourquoi fouhaîtaî-je en- 
core d'être aimée ? Quelle eff 
mon efpérance î Dans Tétat fune- 
fle où je fuis , la certitude de 
Toue aiuoujriiepeut qu'augmen^ 

tel 
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ter jiion infortune. Je ne vodir 
t^erraî plus\, pourquoi chercher 
a noufrii" des délits qui ne fab- 
fiflent aujourd'hui que pour moil 
tourment î Apprenez-moi à Vour 
oublier ; Rendez-nioî à moî-mô- 
me, rendez -moi, sMl (e peut,, 
mon repos ? Barbare t- n'eft - ce- 
donc pas afieit de votre abfence 
pour nVacicabler î II falloic » pour 
xendne mes jours plus infortunés ^ 
que je ne doutalTe plus de votis 
avoir perdu. Vous m'abandon* 
liez ! An l s% vous relie encore 
de moi un léger fouvenir, tour^ 
nez les yeux vers moi , envîfa- 
gez ma Ciuaiion. C'eft peu de ne 
vous plus voir, ce feroit bien 
moins de mourir; mais, grand 
Dieu I Quel objet s'oâire tous* les 
jours à mes regards? Qu'il me 
reproche de crimes r & qu'il me 
^appelle douloureulement votre 

idée J 
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idée:i Vous ne fçaurîcz concevoir 
mes malheurs ils font au - deC- 
Xiis de toute e3q)re(fion. Quand^ 
mênie vqos m'armeriez encore » 
& que vous fentiriez Jiotre éloi* 
gnement comme je le fens^ vous 
auriez toujours dans votre afflir 
dion des xeÇources que je ce 
puis trouver. Vous m'avez per* 
due y .m«ûs vous pouvez pleurer 
votre perte en liberté : perfonna 
ii'înterompt votre trillefle» pcr-* 
fonnene peut vous interroger fui 
le fujet de vos larmes -, vous n^ê^ 
tes point forcé à montrer de la 
tendrefle à quelqu'un que vous 
n'aimiez pas ; vous pouvez mè 
donner toutes vos penfées,tou$ 
vos regrets; vous ne connoîfle? 

f)as la con.traTnie, Se vous avez 
e plaifir d'employer tons yo$ 
roomens à votre douleur ! Jnfor- 
jiiuçc^ueje fuis] Ai-jedcpuî* 
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ûx mois , joliî d'un m(tant_.dtf 
tranquilhé i Ah ! que ne fuîs-fe 
Céparée du refie du monde ! Dans 
la foiîtude, du moins , rien ne 
gênerois mes foûpirs. Attachée 
togte entière à votre idée , je 
goûterois la douceur de n'en être 

Îioint difiraite* Vousm'avez Gon« 
eillé devons oublier ! Ah^ ! quand 
votre générofîté Vous auroit di- 
Ûé ce confiai , quand touché de 
mes maux, vous vous feriez ré- 
ibhi , pour les faire cefler, à n'ê« 
tre plus aimé , que pourriez» vous 
me rendre à la piace de ma dou- 
leur ? Vous oublier ! Quand je 
le voudrois , pen fez- vous que je 

{>ûfle y réuifîr i Vous , qui . dans 
e tumulte du monde , dans I^ 
ibiitude , dans la nuit ; m'occu- 
TOzianscefle: vous, unique ob^* 
)et de tous mes maux : vous m^ 
fin , dont ^ autrefois rindifierence 



a^a pu vous arracher mon casxai 
Plus il eÛ déchiré ce cœur « pluf 
il fe rempiit de vous* Ah fouve<^ 
nir trop douloureux ^ momens 
paflfés aans les piaifirs i momens 
perdus à jamais | pourquoi vous 
ofirez vous à ma mémoire i V^« 
neaient , je veux les en banir , 
ils me fiiivehc par-tout. Si le 
fommeil an milieu de mes Iar« 
mes , ferme lîh moment mes 
yeux , ne^ croyez pas qu'il loîl 
pour moi un repos ^ mes mal- 
heurs en deviennent plus vifs ; 
votre image occupe d^abord mes 
fens , je vous vois fenfîble > vous 

Îartagez ma douleur , f ai le plai* 
r de pleurer avec vous , j'en- 
lends votre voix ; fbuvent ces 
idées funèbres (è diffipent. Je me 
vois avec vous dans ces liemi 
chafmans ou. nous laiflTant em« 
jpLorier à notre palQpn ^ nous nous 

livrions 



Jiyrions à tout ce que ramont 
p€9i£ iafpker ,dc plus tendre. Je 
me re trou v{( dausTOS Bras, fen« 
tehds VO& foupîxs, )e vous acca« 
ble des plus vives carefles, vos 
tranfports excitent les mîens, je 
meurs ...«% mab cette lUuiion j^ 
|iit. Toute lempUe encore d^ 
trouble où elle mVjettée, je ne 
puis me perfuadcr que ce ne Sçil 
qu'un fonge , je vous cherche, ;o 
vous appelle , je voudroîs croire 
qu'en effet vous êtes auprè? dé 
ipnoi i mes défîrs renouvelles me 
jettent dans mie inquiétude af« 
Ireufe, mes pleurs recommencent^ 
je paflè le refte de iâ nuitjdans le 
plus cruel défefpoîrt le journele 
âidipe point. Je ne le vois naître 
ce jour , que pouc ie dctefter. Se 
fa feule efpérance qui me fou- 
Aienne» efl d'apprendre que vous 

m'ai* 
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mez encore, une feule de voi 
lettres me calnae , je la relis fans 
ceflè* Pourquoi m'enlevez y out 
cette confolation ? Pourquoi cher« 
chez-vous S m'accabler ; crai« 
gnez-vous qu'il ne manque quei« 
que chofe a mon infortune s & 
nuc-il que ce qui y met lecom*. 
ble me vienne d'une main fi che« 
re. Dans Pétat où je fuis ^ à qui 
pourrai' }e avoir recours ! & Q 
vous m'abandonnes ^ qui m'aide^' 
ra à rapporter les reftes d'une vie 
fi langûiflànce / Peut-être que 
plein d'une autre paflion , vous 
m'avez pour toujours oubliée. 
Cachez-moi du moins .voirje iilfi- 
delîté. Par pitié , trompez-moi : 
laiflez-moi ignorer à quel point 
je fuis maUieurcuXe. Que je quitte 
la vie fans avoir à me plaindre 
de vous. N'ayez pas à vous re- 
procher d'ep avoir avancé le ter-^ 
i/> Panif* S me* 
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me. Dans votre dernière leurei* 
vous voulez que je vous oublie , 
vous ne le voulez que pour en 
paroître moins perfide. Peut-être 
vous fais-je injuflice ! Peut - être 
que rempli encore de mon idée » 
vous ne trouvez dans mon ab« 
fence que des nouveaux fujets de 
m'aimer toujours. Mais je ne vous 
vois pas, & vous né m'écrîvcz 
plus. Adieu. S*il éft vrai que |e 
vous fois toujours chere^ n^ou* 
blîez pas combien vous me de- 
vez de tendreffe , & fi je ne vous 
fuiS' qu^indifierente , combien 
vous me devez de foulâgement 
& de pitié* 
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CIel! que venez- vous de 
m*apprendie 1 Hélas l après 
les coups dont j'ai été frappée » 
devois ]e croire qu'il me reflât 
encore des malheurs à éprouver ; 
Quoi ! Madame de *♦*, cette 
amie fi généreufe , fi confiante. 
Tient de mourir. Vous L'avez vue 
comme jç ferai dans. peu, & ce; 
jnai heureux Saint l*çx **^ * » cora- 
âïie vous ferez peut * éire yx>us- 
même. Ah ! que cette idce me 
^ fait frémir ! Ce n'efl pas la per* 
4e de k vie qui m'eiirsye, maî»^ 
julte çiel i que vois-^e après moi ^ 
jQueile ivor-reuri Qti« |3ç fç^ufees «^ 
£c quel rej5emir,: H€Jasi)is iare^ 
joindrai biei^' tel* Mais, qute; 
poou fort (era diiTérem ! £11 e ei£ 

S r ixioiicr 
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morte fans remords , & Tes der-^ 
liiers momens n^onc point été 
troublés par les images cruelles 
qiii acéoôipâgneront les mien^ 
£n perdant ce qu^elIe aimoit le 
mieux , rien ne contraignoic la 
douleur , fes > larmes étoient iegû 
limes i mais quel fimefle état 
que le mied » puifque je dois me 
reprocher jufqu^aux foupirs que 
m^arrachent mes malheurs t En- 
fevelie fans cefle dans les idées. 
les plus noires , je ne trouve dans 
rien à m^en diflraire. Votre per« 
te , i'afToibliflement de ma (anté , 
une mort prochaine , des remords 
dont je fuis petpetuellemeni dé^ 
chirée, mon amour, qui dans un 
corps abattu , & dans une ame 
timocée s'accro!t , Se' vit de fes 
tourmens. Infonunée dès-à-pré« 
fent craignant encore plus i*a« 
irenir , n'ofànt me rappeller le 

paffêji, 
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pafle , brûlant du dcfir de vous 
revoir , & ne l'efperant plus* 
C'ell ainfî que mes jours fe pa(^ 
fenc. Enchaînée par des bienféan^ 
ces cruelles , de tpus mes mal- 
heurs , je n'ai pu pleurier que cec^ 
le ipori fimefle, dont Monfieuc 
de .M ♦ ♦ '*' , paroît auffi pénctié 
que moK Son opiniâtreté à ne 
me point quitter , fa pitié , foa 
attachement , Tes pleurs quMi ré- 
pand fur moî^ achèvent de me 
défe/perer. Je voudrois être ac- 
cablée de fa haine > \e voudrois 
3uii ne me vît point; je vou- 
rois enfin quMI me déteftat , au«* 
tant que je me dételte moi-mê- 
me : Je ne le vois jamais fans fré« 
mir. Ceil envain qup je veuiç 
Quelquefois , pour , excufer ma 
ioibleflfe > me rappeller fes dé- 
fordres j je fçai qu'ils ne peu-: 
vent juftifiex les miens ; je m'a- 

bao^ 



114 LsTT»B LXVIIT. 

fcandonne à toute Phorreur que |e 
m%fprre: ]e me flatte quelque- 
fois que mon repentir a pris la 
place de mon amour , mais ]e ne 
puis TOUS oublier. Que dis -je! 
vous oublier ! Vous régnez au 
mileu de mes plus trifie^ idées» 
Je croîs que vous me regretter ^ 
& je me confole de mourir i' 
Mais ne pourroîs-je pas vous re- 
voir? Ah i fi vous m'aîmie:^ en- 
core, aurors- je befoin de vous 
le d'emander ? Né fçavcr- vous- 
pas que votre vue appaîferok 
mes touriiiens, ou du moins qire' 
j^en moiirroh plus contente ?* 
Vous' ne m'aimez plus ^ vous ne 
feriez pas fi tranquille , je vousau- 
roîs déjà vu. Héias f Se que vîeiî- 
driez • vous faire ici ? Pourquoi 
veux - fe vous percer le cœur ? 
Quel fpcâacle j'offrirais à vos 
ytux ? Vous ûe pourrier me re- 

coa- 
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eonnoitre qu^à mon amour , & 
î'en verrois augmenter mes re- 
mords , & mon fuppiice. Adîeiu 
Ne m'oubliez jamais : que }e vi- 
ve dans votre cœur 1 Vous me 
devez cette confolation , purfque 
TÎen la'a pu m'arracher à vous , 
& que il je ne vous ayois pas 
aimé , je me fèrois épargné les 
malheurs qui m'accablent. Hé- 
las^ ce n'eft pas que je vous le 
teproche; peut-être efi cela der« 
niere fois que je vous écris ,. fi 
«ependam le C^el n'en difpofe 
pas autrement, je vous aiTuierai 
encore que je ne céderai pas un 
moment d*être à vous. Adieu» 
Rendez à Saint Fer "^^ , la lettre 
que vous trouverez ici. Aidez* 
le à fupporter Ton défefpoir, 
mais cachez-lui mon état. Hélas, 
vois n'aurez peut-être que trop 
tôt befoîn des mêmes lècours. 

LET- 
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LETTRE LXIX^ 

VOvs nefçavez pas dans le 
tems que vous vous obfïi' 
nez à partir, & que vous me 
donnez de fî fortes preuves de 
votre tendreflè, vous ne Içavez 
pas que quelque diligence que 
vous puiltiez faire , vous n^^rn» 
veriez que pour me voir expK 
rcr. La mort n'efî-elle pas d^elIe- 
même aflez douloureufe , & vou^ 
driez-vous par votre préfence » 
augmenter ies horreurs de là 
mienne ? Croyez- moi , ce fpe- 
âaclê funefte feroît trop affreux 
pour vous » vous ne me verriez 
pas vous-même, fans mourir, 
dans un état fî déplorable : é^tez 
une image qui ne feroit qu'ai- 

gïir 



giîr votre déferpoîr, & laiiTez- 
moi , dans ces derniers tourmens ; 
en fuponei feule tous le poids. 
n faut nous féparer pour toû^- 
/ours! Tout eipoir efi perdu 
pour nous. Nous ne nous rêver- 
ions plus ! Recevez ce coup arec 
fermeté , & puifque rien ne 
peut changer nos malheurs^ fou« 
mettez-vous comme moi. De« 
puis que je voi^sai perdu, qu'a- 
vois-îe à fouh^ter , que de finie 
une rie dont tous les iafians font 
marqués par le défefpoirr Mes 
|Ours font enfin parvenus à leur 
terme ^ & puifque vous m'aimez, 
puifque vous pouvez par voùs« 
même juger des maux que je 
foufire ^ loin de vouloir que je 
tive, félidtez « moi dTiine mort 
qui m'arracbe pour toujours, i 
des toHrmens cent fois plus épou- 
vantables quelle. Peut «^ être » s'il 
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ixi^avoit >éié permis de vous re^ 
voir, ne vous .ami^iî-je revu 
quMntidele. f^ut-il^ ^e dans 
réut où je Xuis , joi^/ïânt à pei- 
ne de la Jiumiere y celte idée me 
foit fî doulourenife ; Dans quel« 
les dirpofîtions ^ gcahd Dieu ! la 
nu)rt va;-t*elle me fi^rprendre f 
.Que de momcns. dont je ne de-^ 
vrois me fouveriîr ôu^âvec feorr 
jeur, que je nie rappelle encore 
avec plaîfir: Qu'eUc confufîon 
d'idées rj Comment le peut-il 
iqiie devant êt^e occupée de tant . 
de chpfes^ j^ puifle ^feulement 
rêtce de vous; Je neleraî.donç 
jbien-tot plus: celte perfonne 
que vous a,ve;z tant aimée > qui 
vous caniacrpit |^ous Tes .veux| 
jviâime de fa paOlxon même , & 
de /pn défordrp , va expier par la 
joaort, fa foiblefle '& .^n crime ; 
Quelle , épouventable , image j 

[\ ' ^ Ô lilï 
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IJue dcwendraî - j e ; Quels re- 
moirds^ grand Dieu! Seroîent- 
îls inmiles ; A dieu > ne m'ëerîyez 
plus. Vivez , & s^il fe peut , vi- 
vez heureu)(. Je fèns que ma fer- 
meté m^àbandonne. Cruels mo- 
mcnsl Adieu , s'il le faut pout 
votre repoë, oubfiez-moî. Hé* 
las i j'ai plus de ;peine à vous eK 
prier qu'à mourk. 
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IL hVft plus tems de Te îîatter, 
ie moment approche^ je vais 
Vous quitter pour* jamais^ |e fens 
que ie me meurs. Ce n'eft plus 
tme femme foîblej emportée par 
là palTion qui votis écrit; ceft 
Une înfojlunée, quî-ferepent de 
les fautes, qui les voit avec fcbt- 
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reuc , qui en fent tout le poîék^ 
& <mi cependant ne peut s'ein- 
pêdier 4e vcms donner &icoiè 
jdes praives de foa attachement. 
TriOe fefte de ma foîbleffeî quî^ 
idu \mUie« des lioxjf^urs de la 
mon & de la ci;amte , me force 
encc^e à penfçr à vous. J'ai bri*- 
îé vos lettres j &: (f efi jiar ce fà^ 
criÛce ,* que f ai comencé à me 
détacher de lâ vie» J*ai jemis 
vûiU^ pomak eo dejs mains fîdeL- 
îcs, & plat à* Dieu qu'avec Iiu 
l'euSe pedu tout fouvenîr djs 
¥Ous! Que mon ame feroit tran^- 
quille s & que jie quittarois avec 
ilouceur une vie dont vous n'am- 
xez pas rempli tous les in/lans^ 
Objet tfhorreur pour moî-mê- 
4ne, quelle fer^ mon înforiiune^ 
fi je né fuis pas tm objet de pitié ; 
jjjue |e .fuporterois avec joye 
j/X!^ malheurs prefçjis , û je nVa 
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tojdk pas de plus affreux pour 
moi. La mort va donc pour ja- 
mais nie fermer les yeux. Que 
de tourntens à eflliyer avant que 
de finir? qvte jen at encore ^ & 
que jaurois peu de regret à la 
rfe, G mes maux Te terminoîent 
à fa perte ; Maïs , grandi Dieu ! 
que feraî^jej que deviendrez* 
yous ; Je vois dans un avenir ^ 
dont fe ne jouirai pas , des mal- 
ftevirs qui achevem de me tuer» 
Je vous roh, f entends vos re-* 
^ret$ , je partage votredéfefpoir^ 
^^ le lens. AH , fïinefte îdée r Me» 
irmes ont déjà prévenus les vô«« 
tresi Je ne puis» plu» fupporter 
ma douleur. Adieu. Puiflent vos 
iours être plus fortunés que les 
miens ! Puillent mes vœux être 
exaucés. Adieu. Je vous perds» 
pour jamais* Songez quelque- 
fois à moi^ mais ne vous rappel« 
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lez pas mies foibleiïes^ AiïureZ: 
. Saîni Fer ***^ , que je meurs Con 
amie. ËcenezJbia de lui,^ qu^il 
ne nous^ abandonne pas. Sçait*ii 
combien je partage foo défef^ 
poir; Aimez -VOU& toujours. Mes. 
pleurs 8c mon faifiirement m'em- 
pêchent de vous en écrice da« 
yaniage. Plâignez-moî^ mais 
confervez-vous. Je ne ferai peut- 
être plus q^and. vous* recevrez 
cette lettre. Adieu, il faut fonger 
4 proBteri des momens. qui. me 
reftem* Je fiiis parvenue au de^- 
niec de mes jours » & i^ y^is < me 
préparer à» recevoir avec ferme- 
té l'heure qui va les terminer. 
Adieu,^ adîeu^, adieu goût ja- 
mais* 

fin di td- fec§ndi & démift^ 
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SYLPHE, 

9 

o u 

Songe de Madame de 

OUS Yotis plaignez 1 
tort de mon filence y 
^M Madame , & ce n'eft 
*'®^*" pas aflfcz pour accufer 
les gens de pareiïe , d'être une foît 
foTti de h fîenne. Que je tous 
cnnuyerois fi mon ezaâitude vous 
ibrçoit quelquefois à m'écrire^ 
à peine ayez • vou» le tems 

dt 
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penfer : coilfîderez , peut-être ne 
lavez-vous jatnafe fait^,* qu'il n'y 
a pasxl'oifiyeté au monde plus oc- 
cupée qûè la: yptre. Le tumulte 
dé Parie qur ne Vous laiile pas tê 
loîlîr dé former une' idée lieUte»: 
les plaifîrs quF fe fubced^t fans 
ceile : là? compagnie nombreuse 
dont le mélange atnufe toujours , 
quelque ridîoule qii'îî ptiîife être : 
les fiiçons de nos honnêtes -gefis : 
i'hnpértîneilcé & la fadeiir de nos 
jj^tits maître^^ tant de Cour que 
"4e Ville,. Gontrafte bîfarre, qui 
danrie grand nombre (e trouvé 
toujours réuni: Ies> £(vehtufês 
qui atrîvënt , &] qui' fburnîfletit 
perpétuellement des' occafîons 
de médifance : les occupations 
dé' cceûr qui divertiflerit,, même 
quand elles n'intereffent^ pas r le 
lems de la ipilette- fi agréable-^ 
ment rempli par nos jeunes Séna« 



teurs : Te plaifir toujours varié 
que donne la coquetterie, le jeu 
qui occupe quand la défèrtion 
d'un amant oo lies égards- poux 
tes bienféances laiflènt des* mo* 
mens à perdre : Eh comment $ 
dans cer embarras pourrîei^ vous 
quelquefois, fonger à moi j Vous 
me reprochez' mon goût pour la 
folitude ; fi vous f^arrez combien 
faî éié agreablemenr occupée 
dans ia* mienne , vous viendriez 
avec moi prendre part à mes 
amu/ëmenj^ ,>. quelque peu^ réels 
qu'ils^ foient peut-être. Vous 
vous mocquerez.: de raoii, fans 
doute, quand je vous avouerai* 
que Céi plaifirs que je vous vante 
tant , ne fonf que des^fonges ; oiir; 
Madame ,. ce font dès fonges^ ; 
mais il- en^ft dont PîlIùfion*eft 

Sour nous un bonheur réeb, & 
int ïe flâteur fcuvçnir contri- 
bue 
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buë plus à notre félicité ^ue ce» 
plainrs^ d^àbîtiKle q^ur reviennent 
£ins celle, & qjQF nous pefentaa 
Biilieu même du defir ^e nous- 
avons de Ie& bien goûtei.^ 

Vous frayez que de tout teras 
f ai fouliaité avec ardeur de voir 
19 n de ce» efprit» éiémamaireSy 
connus parmi nous^ fous le nonv 
de Sylphes f j'ai toujours cru que 
ce n^étoit point dans le iraca& 
àes ¥HIes qu^ils: ^moient à Cer 
produTO, & te pourrez- vous* 
croire ^ Voîià I*idéc qui m^entraî» 
B«it (î fourent à la^ campagne , 
& me feifoit rejetter fî Seremene 
les coQteurs de fléurettesMeu&» 
être fens Tenyie que /avois d'ê^ 
tre digne de Tamour d'un SyU 
phe^ aurois-je &ccom&é>: car il 
y en a de jolis de ces comeucs^ 
ià ; je ne me repens point de ma^ 
ieverité^ puifqu'elle m?à condui- 
te 



ne à «on but ^ c^eâ un fonge : \c 
fie vous donnerai mon avanturo 
jgueXur<:e piedUà^ il faut ména- 
ger votre inccédulité. Cepen^ 
xlam G c^'étoic un fo«ge , je me 
£:>uvieaidroi6 de m^être eadoraiîe 
avant que de Tavoîr commencé s 
î'aurois ïenii mon reyeil « & puis, 
quelle apparence gu'un fonge 
£Ût amant de Ibîce qu^il }r en a 
dans ce que je va» vott« racon- 
1er ^ comment aurois • je fi bien 
retenu les dUcours du Sylphe? 
Il n^eft pas naturel que f aie pen- 
fè ce que vou^ allez entendre ^ 
toutes, les idées que vous y trou-^ 
iverez ne m^ont jamais été famî-- 
lieres : Oh aOturément ! je iCai 
pas rêvé , vous en croirez au re^^ 
Ae ce qu^il tous plaira ; quant % 
nioi , je nt me lervirai pas de 
ces mots^ il me fembloit^ je 

«royois yoir; jedioi; fétois, je 

voyois^ 



Toyois^ mais finiflbnsce préam^ 
baie* 

J'étoïs un 3es derniers jours âe 
I9 femaîne paflee , retirée dans 
ma cfiambre : la -nuit étoit chau^ 
de, fctoîs coudhée d'une façon 
modefle , pour quelguH^ qui fe 
croît Xeul , maïs qui ne Paurok 

{>as été , € f eufle cru avoir des 
pcâateurs. Ennuyée d'une com- 
pagnie Provinciale qui m'ayoît 
obfédée toute la journée , ^e cher- 
chois quelque dédommagement 
dans un Livre dé morale, ior£- 
que j'entendis prononcer dlfllnc- 
te«nçnt , qiioiqu'à demi bas , & 
avec un ibupîrc O Dieu que d'ap- 
pas /Ces paroles me furprirent, 
& quittant mon livre , je tâchai 
malgré fe frayçur qui commen« 
joit i -me faifir ^ de prêter une 
oreîHe attentive j n'entendant 
plus rîea dans ma chambre -, )e 
' ' ' crâi 



trus m'être trompée & m^imagi' 
jiaî que mon. efprit diftraît m'a?- 
yoât ^endu |)jcérent ce que je ye^- 
nors de lîi;ç : cependant îï n'y 
avoit pfis crappa]:ence qu'il dûjt 
fe trouver avec de la morale $ 
d^ailleucs d^ns ce naoqient je ne 
lêvois à rien qai y put cqnTenici 
J etûis encore .plongée dan$ .ce$ 
reflexions , lorfque j'entendis plu^ 
dîftin^ment que la première 
fois : O mortels^ éte^^vous faitf, 
pour la poileder ? quelque flati- 
teufe que fût cette exclamation ;: 
elle redoubla ma peur, & ^enr 
irant précipitamment dans mon 
lit , |e me mis ie drap fur la tête^ 
^emi • n^orte , ^ dans Tétat af- 
freux ou peut fe trouver .une fem-^^ 
me peureufe. Ah crjueUe ! s' écria-» 
l'on alo^s .pourquoi yous déro-? 
(>er à n\a vue e que <;raigne7-youf 
^e quelqu'uA qui vous. adQxe, 8ç 

... r ^ i^l 
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qui malKeureufement ^pour fol 
ta fi refpeâueux , qu'il n'ofe em«> 
ployer la violence pour vous voir) 
répondez- moi du moins , ne 
mettez pas mon amour au défef- 

Soîr. Helas ! repris- je d^une voix 
Loufiee , aue pourrois-je répon- 
dre dans 1 état ' où une a vanuire 
fi &rpienante mci réduit i mais 
que pouvez*vous craindre avec 
moi , replique-t-on j je vous ai 
déjà dit que je vous adore j raf- 
furez-vous , je ne me montrerai 
pas ; 6c quoique ma vue pût ban- 
nir la crainte de votre ame^ je 
ne veux pas vous expofer encorç 
a la (urprife quVIIe vous caufe- 
roft. Remife un peu par ces para* 
les ^ je relève doucement mon 
drap, je vis qu'ils ne s'agiflbit que 
d'une déclaration d'amour , fc je 
me fou vins que }^en avob foute- 
jBuepIqs d'ttfte «veç fierté. Je n^i 

pat 
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pas Pâme foible ^ & ]e crds d^afl'» 
leurs n'avoir rien k redouter d'u- 
ne avanture qui commençoît de 
cette forte. Cependant on étoic 
amoureux , jetois feule , & dan» 
fin éiac où j'avois tout i craîiw 
dte dé quelqu'un d'entreprenant ^ 
& i qui je fuppofois plus de for*^ 
ces qu'à un nomme* Cette iéfie« 
jKÎon m*înquîéta , je vis tout d'un 
couple ri(que que je courois^ & 
le vis avec d'autant plus de peur, 
que je ne trouvoîs pas de moyea 
de le prévenir. Voilà de ces fâ^ 
eheufes occaGons où la verm n» 
fauve de rien ; fîmaginaî auflî 
que c'ctoît un efprît qui me par- 
loir, & d'abord je le jugeai im- 
palpable ; cependant cet efprît 
etoït fenf&fe, ri m'aîmoii t qu*ell- 
ce qui l'^urort çmpêché de pren- 
dre un corps ? ces difTerentes idées 
me tenoient dans une wréfoluiida 
Ilvtmi^ V qui 



qui ne finîflraitf>as » lorfque la^rouer 
reprenant : je fçjàî' tout ce qvir fti 
pafle dans, votre ame, ma belle 
Comtefle , je ferar re(peâuenx^ , > 
nous ne fojnnies entreprenans que 
quand nous fommesaimés. Bon^ 
disrjé en.moioméi;ne,.jè ne crpîs 
pas. que jp te mette jamais à pon- 
tée-da me- manqueC' de refpeâ. 
K*en.rcpondezpas>;dit là yoix> 
nousifommes des Amans un peu: 
dangereux., nous fçftvons. tout ce 

2' jii, fe paflè diàns le cœur d'unie* 
;mme , elle ne-fçauroît.f6rroer de • 
iféfîrs qpe nous ne fatisfadions « . 
bous entrons dans tous Tes caprin 
ces^ nous vieillifl^ns Tes rivales^. 
9é nous augmentons fes charmes ^. 
BOUS çpnnpiffons toutes fes foi« 
Blefles ^ 6c quand elle poufle un 
foupif/id^àmour ,. que la. nature 
idâns un^moment'dè dîftraâion fë- 
Kattye.Id.|^Iu&,f0rte9iious le fai^ 

iifliônsi; 






CSbns ; en un raot^ la plus le^ 
gère idée d& tentation devient 
par nos foins , tentation violente» 
Se bien - tôt fatisfake ; ^ avouez 
que fi les hommes avoient notre 
Icience, il nY auroît pas une 
femme quiiieur écKappât. A)ou« 
tez à cela que- notre 4nvffiUlité- 
& contre les ma'tis • jaloux , ou' 
les mères ridicules^ d'une reflbur«- 
ce merveiileufe ; point de pré- 
cautions pour prévenir lés leurs ^« 
^oint d'yeux^ furvâiHans iju^on 
ne trompe avec;c« (ecret^ rmais 
de grâce / a|biita-t»il , ceflex de 
voiis cacher ai mes yeux , cette 
complaifance ne vous engage à 
rien', puifqûe vous ne itie ver- 
rez que quand vc$usie voudrez:, 
A que vbi'ifentTmeni pour raoî' 
dépend^m'uniqu^^m de^^oûs* 
A' ces?mO(s^)e mé montrai > A: 
l^fpxit « icai» c^en éioit un , fit à^ 

Va- BMi 



0ia vue un cii quipenfame fâr« 
xe rentrer fous ie drap; je me^ 
jralTurai pourtant Ah ! s'écria- 
fil ^ en me voyant » que de beau** 
tés 1 quel dommage quVIIcs fu(^ 
fent defiinées à ud vil mortel / 
il efl impoflible qu!eUes m'é^ 
chjqppent. QucH ! vous croyez ^ 
lui dis-je, que je ne vous échap« 

Iperai ^s ! oui fans doute , je 
é croîs. Je trouve > repris- je » 
bien de la préfomption dans 
cette idée » vous vous trom«i 
pez > il y en a beaucoup moins 
ique dç connoiflance de votre 
cœur : toutes les femmes ont lai 
même £içon de penlêr , les. moii 
mes mouvemens^ les mêmes de* 
firs y la même v«iké. Se, à peif 
de chofes près , les mêmes réfb-: 
xions, 8c «es léflexions loujours^ 
foibles » quand il s'a^ de corn*- 

tettre le penchant,. . Aiais , it 

ycnuv 



vertu » kii <]is-îe ^ creyez*vou» 
tquMle foh ÎAuûle ? ^le nede» 
.vroit pas Vèîte y reprk«if , & ce* 
|>endanT> ^'imagine que yous lur 
donnez peu d'exereice ; c^eft 
^op malpeiifer de nous,rq>ri9« 
)e , de nous croire incapable^ 
de la moindre reffexion » non^ 
vépondit-fl y ie crois que vou#^ 
Kflechif&z, mais que vpcre coeus 
plus vif & plus prompt , échap^ 
pe à la réiexioii ^ & vous déter t 
mine çlètot pour le feariment ^ 
qu^ pour la laifpn. Ce a'eft p9^ 
que vous ne poniie? aflibz bien^ 
pour oonnqîtire ce qa^il faut évii- 
ter, H s'élève des combats dan^ 
votre cœur ^ vous les foutenez 

5>endaat quelque tems 9 & voua 
bccorobez enfin avec cette eop^ 
Cotation j, que iî votce cœur s^^ 
loit trouvé inQia$ fort qoe vous,» 
yous autieit «BiaBf otté h ^iâoh 
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»; ' Croyez • vous donc ', reprî^-je ï 
qtie- nous ne puiflions jamais 
vaincre nôtre penchant. - Sonv- 
mes-^notis fi> cruellement efcla<<^ 
Ves'dev nos" paflions'que rien' ne 

Jjuîflc lt$ répriaierî? Cet- article 
éroît , répondît- il', d*uhe trop 
longue difcufl[ion> je cioi^^ qu'il 
ii*eft pas impoflf ble< de' trouva 
de$ femmes vertueufe^'; mais au^ 
tant que j'en ai pu juger par ro^ 
tre commerce; la vertu n'eft pas 
ce qui vous amufe le plus*: vous 

l^dvéz qu'il en faut avoir ^ & il 
lAe feinblê que vous ne cédez à 
cette néceflîié qu*a- regret; Une 
cbofé qui me" parôit autoiifet 
monTemiment , efl la trillefle»^ 
là ' ntiauvaîfe humeur qui régnent 
•fîîr^ le vîfage ' d'une femme ver-: 
tueufe , d'une i)tude\ de cesper* 
fi>nnes>qut fe (om*/aitesde làfver^ 

lu £âr oigttf il'^pow avoir' le plai^ 

6r 



Cr (FinruIteT aux foiblefles de leut 
fexe.< IL efi' des- têms oix elîes^ 
payent' ce plaifir bien chèrement ^ . 
& qu'elles voudroient pouvoir ^ 
renoncer» MaH., comment faire $ 
c*eft une wrru afficKée qu'il faut 
foutenn: ,. elles en gémîiTent en» 
fecret^ toujours tentées , elles (e 
fëroîènt< bien-tot un - délice de la ' 
tentation^ qui lès tourmemCj fît 
elles^ pouvoîent être fiires que • 
Ituts fàibiefl^s failènt ignorées* 
Iieurs cnei:ies perpétuelles contré - 
les plailirs , prouvent moins là> 
baine qtfèltei leur, portent , que- 
lè regret qu'elles ont de s^n cire- 
privées f par une vanité inal en-- 
tènduë : ajoutez a cela , qu'il effl 
rare qu'une jolie femme foit pruii 
de ,, ou qu'une prude foit jolie* 
fêmme , ce qui .là condamne a fe * 
tenir juftement à cette verm ^ue ' 
Seifonue a^ok atuquer , 8c qui elC : 



^ns ceffe cïiiagrîne du repoidan^ 
ieqnel on h lailfe langiiir. Mais;, 
f enfez-voQs , ïuï- dfh-jc r qne icai^ 
tes les femmes Ibient prudes i: 
Les hommes* , répondit- il , fe- 
roîenr Ëîen malKeureux s^fl n'y 
avoit que des femmes de ce ca- 
raâere. Cependant , repns-je,. 
Hs veuîent que nous foyons ver- 
tueufes; C'eff» dît' ft, un rafine- 
Bient de goût cKer eu» de devoîï 
à leurs féduâions ranéantifTe- 
ment d'une clioCe qui leur a tant 
coûté à établir dans ¥Otre ame, 
& qui vous fied hiew , quoique 
vous en difiesr: non, cène venu 
ferouche cjuî n-en cffi que la gri- 
mace, mais celle que f imagine ,. 
Se que }e ne puis vous peindre , 
parce que |e n'en ai point encore 
trouvé de cetit forte., Qu'eff* ce 
donc, lui demandai- je ,. que Jes^ 
kommes appellent venu ? la réïî^ 

fiance^ 
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ftance que vous oppofez i leurs 
defirs , 8c qui naît de votre at- 
tention fur vos devoirs. Et quels 
font-ils , repris-je ^ ces devoirs } 
ils étoient immenfes ^ répliqua* 
t-il ; mais cotnme vous les abré- 
gez chaque jour , je croîs qu'il ne 
vous en reflera plus à obferver; 
aujourd'hui ils ne confiflent plus 
que dans la bienféance^ encore 
n'eft - elle pas exaâement fuivie. 
Ce dérangement durera- i-il long- 
tems , lui demandai-)e ? tant , ré- 
pondit-il , que les femmes croi- 
ront la vertu idéale » & le plaifîc 
réel , & je ne vois pas .'d'appa- 
rence qu^elles changent de façon 
de penfer. D'ailleurs il n'y a point 
de femme qui n'ait quelque foi- 
ble, & ce foible quelque bien 
déguifé qu'il foit , nîéchappe ja- 
mais à la recherche opiniâtre de 
4'amant. La voluptueufe fe rend 
II FMrtic. X au 
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au plaiiir des fens. I.a délicate,* 
au charme de fenirr fon cœur oc- 
cupé. La curîeufè , au dçfir d(x 
s'inftruîre. 1} en couteroit irop k 
findolente pour refufer. Lav^inQ 
perdroh trop fî fes appas étoîeni;, 
ignorés ; elle veut lire dans la fin 
reur des defirs d'un Amant, rîm- 
prefiion (jumelle peut faire fur les 
hommes. L*avare cède au vil 
amour des préfens. JL'ani^itieufcji 
aux conquêtes éclatantes :i & I^ 
Coquette, à l*habiiude de fe jfe^^ 
dre. Vous êtes bien fçavant , luî 
dis-je 9 c'eft , répondiirîl , que j*ar 
voyagé de bonne heure. Maisnc? 
commencez- vous pas à vous en* 
dormir ? Cette grande çpvie de 
philofopher ne fied pas dans cttr 
te rencontre , & je fuis surqu*aç«. 
tueliement vous me prenez pour 
un Sylphe des plus novice. Quf 
fçait Q mal ;pt.ontei: des momen$ 

auOî 
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tufS doux que ceux que }e pafle 
auprès de vous , ne mérite pas 
qu'on les lui donne. Un Sylphe 
amoureux y- parler morale \ En 
bonne foi me pardonnerez-vous 
d'avoir fi mal employé mon 
tems? Jene fcaîs pas, repris- je, 

3uel autre nfage vous en voud- 
riez faire ; vous m'ayez piquée « 
& je ferai bien-aife de vous prou- 
ver qu'il y a de la vertu : c'eft- 
à-dire, répondit- il en riant, que 
vous n'eji aurez que par contra- 
diâion. Je ne doute cependant 
pas que vous n'en ayez « & fi je 
ne vous ai pas dit ià-deiTus tout 
ce que je penfe , c'efi qu'une auQi 
belle perfonne que vous t offre 
tant de ehofes à louer ^ qu'on n'a 
pas auprèsd*jelle le tem^ de van- 
ter cell/s-là. Je ne vous pardonne 
I>ourtant pas de l'avoir oubliée » 
ni dis^je } youi m'aiiqez ^ je vou$ 

Xa ça 
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en ferai bien repentir. Ma belle 
Comiefle, répondit- il, on dit à' 
une belle queile a des agrémens , 
parce qu'en les lui répétant fou- 
vent , ceft «ne façon polie de- 
l'exhortera en faire ufage ; mai* 
îra-t-on la faire fouvenir de fa 
vertu 5 quand il eft de nôtre in-* 
terêt qu'elle l'oublie ? Au refte , 
point de menaces, toutes ces fi - 
neflfes font bonnes avec les bom* 
mes , mais (ongez que vous ne 
pouvez me tromper. Cela c/îem« 
barraflant, & je ne m*^tonnc pa« 
de vous voir rêver : un Amanc 
qui fçait tout ce qu*on penfe ^ 
qui pénétre tout , avec lequel on 
ji'a aucune reflburce , eft quelque 
chok de bien incommode : en ce 
cas, répondis- je , je ne puis point 
^efluyer cette fatigue, jeiie vous 
îiimerai pas. Vous n'en ferez rien ^ 
dû-îl; poui: évîici: de m'atoer^ 

il 
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II faudroit que vous me difiez 
bien férieufe aient de cefler dç 
vous voir. Qui plus çft , il faudroH 
le vouloir, & c'efl ce que vous 
ne voudrez pas. Curieufe comme 
vous Têtes. Vous ne pourrez ja-. 
maïs vous empêcher de voir h 
fin de cette avanture. Vous êtc* 
précifémenc avec moi , dans 1^ 
cas où font toutes les femmes 
dans tes commencemens d'unes 
patïîon. Elles fçavent que pour 
ne pas iuccomber , il faudroit 
f^ir; mais la paQion plait , elle 
échauffe le cœur , éteint les réft^- 
xions ^ ia féduâicpn efl: contî*^ 
Dpelle, le retour fur -foi^même , 
çiomentané, le plaifîr redouble ^ 
IjjL vertu difparoîc , T Amant refte , 
çpmmçnt fuir ^ Et alTurement^ 
ypufr nç fuirez .p?s, Vdus me pa* 
ipiflèz nri peu ûop sûrr deyotrq 
çpflquêiie., jr^opdisTje j Je you-, 

X 3 drofs 
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drois un Amant plus refpeâueux^ 
& dont les defîrs plus timides me 
niéftageaâèiit. davantage. C'efl.- 
à-dite^ interrompic-H , que vons 
vouxkiez que je perdiflè un tems 
qui m'eft précieux , je ne fuis 
point fait à cela. Les femmes 
fans doute ne vous y ont point 
accoutumé. Non aflurément ^ 
reprit - t'il ; 8c vous avez piû par- 
tout où vous avez adre0e vos 
▼œux i Par- tout, non , replîqua- 
f il ; j'ai été fouvcnc obligé de 
changer de forme pour me faire 
aimer ^ la première perfonne qui 
me plût , étoit une jeune înnocen« 
te qui avoit encore peur des ef* 
prits i je m'avifai de lui parler la 
nuit , je penfai la faire mourir» 
J'eus beau lui dire que j'étoîs un 
iefprit Aérien , que nous étions 
beaux , bienfaits , réfiumeration 
"que je lui fis dt Jios bonnes qua-^ 

Utés 
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lilés, ne la rendit que plus crain- 
tive, & fi je n'avois pas là figure 
de fon Maître de Mufique , j'é- 
tois perdu. Celle à laquelle je 
xn^adrellài enfuite , étoïi une Da- 
me d'une grande condition , fort 
ignorante , qui ne comprit rien 
non plus aux fubilances céieQes , 
Se qui ne voulut pas imagines 
que je pufle être un corps folide > 
cette idée me fit auprès d'elle un 
tort confidérabie. Ne pouvant la 
vaincre malgré elle-mcme, je 
crus qtf en prenant la reffemblan- 
ced'un fort aimable homme qui 
laimoic, je pourrois la ramener ^ 
je perdis mon tems. Enfin , ne 
içachant plus que faire y je me 
mis à fon fervice , & me traveflîs 
fi bien qu'elle ne m'auroit jamais 
pris pour un efprit élémentaire; 
& voyez la bifàrrerie ; je réuflSs. 
£n Efpagne je trouvai une fem« 

X4 me^t 



me, qui après- m'avoîr vu, iffr 
voulut pas de mol ^ & me pré- 
fera fon amant ; je n^ar pas en« 
core eu ce chagrin en France. Le 
détail de mes avantures feroît 
trop longs je ne dois cependant 
pas oublier une femme fçavante» 
dont les études ayoient eu jpout 
.principal objet TAflrononiie , & 
îa Phyfique. Je la vis, & lui dis 
qui j'étois j }e ne Teffirayai pas , 
mais quoiqu'arec des efforts in- 
croyables , je ne la perfuadat 
point. Comment ^ di(oît - elle , 
cft-il fK>fïîbie , fi vous êtes dans 
votre région » matière corporel- 
le, que notre air ne vous ait 
point étouSe en defcendant par- 
mi nous j & fi votre être n^efl 
. qu'un compofé de vapeurs fines 
qui ne peuvent réfifter aux in^- 
preffions de l'air , & que le moin- 
dre vent peut diflbudre > à quçi 

pouvez»^ 
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^pouvez- vous être bon ici ? Loin 
de réfuter cet argument par des 
difcours , je la priai de m'admet* 
treaux peuvresj elle y confemit ; 
déterminée , fans doute, par le 
peu de rifque qu'elle crut y couv- 
rir y ou , fuppofé qu'il y en eut , 
gar le plaiOr d'avoir trouvé dan» 
i Pliyfîque élevée , quelque cho- 
fe d'extraordinaire que tout le 
monde ne fçût pas. J'ellayai donc 
de la convaincre ; mais dans le 
tems que je dcvois efperer qu'elle 
cédoît à la force de mes raifons ^ 
ah Dieu I quel fonge l s'écria- 

/t-elle. Avezrvous jamais vu d'in- 
crédulité plus opiHÎâtre ? Je ne 
me rebutai pas d'abord^ mais 
voyant qu'à quelque heure , & 

. de quelque façon que je lui par- 
lafTe y elle s'obilinoit , ainfi que 
vous le ferez, fens doute , à me 
iraiter de chimère & de ioBge,, 



4T0 Le StLPRt. 

je m'ennuyai de lui donner niïï^ 
tiére à rêver , & la quittai , quoi- 
qu'elle me fit efpérer une con-* 
verfion prochaine ; mais vou$ , 
ajouta-t^il , ne feriez - vous pas ^ 
aufii incrédule ? Je ne ferois pas 
du moins fi curieufe j lut répon- 
dis-je, je fuis perfuadée que je 
rêve 9 mais contente du plaifir 
que ce fonge jne donne , ]e ne 
veux pas fçavoir s'il pourroic 
être vérité. El moi , reprit i'ef- 
prît , je fens que tout devient 
trop vérité auprès de vous. Je ne 
vetix plus m'expofer au danger 
de voir vos charmes , je pars aflèz 
malheureux pour n'avoir pu me 
faire aimer de vous, je vais me 
dérober aux rigueurs que votre 
cruauté me prépare. Que vous 
êtes impatient l Comment vou- 
iez- vous que je vous aime?Sçais« 
je feulement ce que vous êtes? 

Avez* 



Avez - vous eu * répliqua -i*îl, la 
curiofîté de le demander? Hélas! 
répondis- je 9 j'ai craint de vous 
fâcher en vous le demandant ; 
cette peur & celle que vous ne 
fufliez pis qu*un clpril, m^onl 
contrainte *, mais puifque vous 
me le permettez, qu'êtes-vous ? 
Vous ^ dit- il , qui . croyez - vous 
que je fois? Je vqus croîs, re- 
pris- je , Efprit, Démon ou Ma« 
gicien. Mais fous quelque efpéce 
que je vous imagine , je vous croîs 
quelque chofe de fort aimable 
& .de fort fingulîer. Voudriez- 
vous me voir , répondit refprii if 
Non, dis je, il n^eCx pas tems; 
répondez de grâce à mes quef« 
tions , qu'êtes • vous ? Je fui^ un 
Sylphe. Un Sylphe, m'ecrîai-je 
avec tranfpori! Un Sylphe f Qui, 
charmante Comteflè , les aime* 

lie^vou&i Sik le» ûme. Grand 



JDieu! Mai» voas me trompez" ^ 
il n'en eft point 't ou s^ii en efi , 
•qu'eft-ce que les morcels^ peu- 
vent pour votre bonheur , & 
comment une eflènce auffi cé- 
lefte que la votre , peut-elle de^ 
cendre au commerce dés howh 
mes ? Notre félicité , dit-il , nous 
ennuyé quand nous ne la pârta* 
*geons avec perfbnne » & touc 
notre foin eft de chercher queU 
que objet aimable qui mérite de 
nous attacher. Mais , înterronv 
pis je ^ j^aî hi que les Sylphides 
etoient fi belles , pourquoi • • * ^ 
Je vous entend , dit41 , pourquoi 
ne nous pas attacher conftam^ 
ment à elles ? Nous ne les tou- 
chons pas alTez , elles nous voyent 
trop , & ce n>Û jamais que pat 
f difon y 6c pour ne pas laîflec 

Î)erdre la race d^s Sylphes, qu'ieK 
es nbuft accordem quei^u^s fa* 
' - vcursi 



veufs î la même iconlîcléraiîoa 
nous détermine , & comme vou» 
voyez, cela ne doit pas former 
i&ntre nous des liens fort tendres* 
C'elt à peu près agir comme vous 
autres humains quand vous êtes 
mariés. Nous cherchons des fem-. 
mes qui nous tirent de notre lé-^ 
thargie , comme elles cherchent 
de leur côté des hommes qui lesr 
dédommagent de Tennui que 
nous leur caufons. Toutes cescho- 
fcs font réglées, entre nous, :Sc 
nou&nous laillbnsdepart &d'auif 
tre aller à notre penchant fans 
jalouGe & fens rpauvaife hu- 
meur. Vous rêvez , ajouta - t'il , 
avouez que c'eif une chofe gra- 
cieufe que d'avoir un Sylphe 
pour amant. II n'eft point, com-» 
me je vous Tai dit, de fantaiiie 
que nous ne fatisfàflions , de 

hicns doj&t nous dc comblions 

ce 
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ce que nous aimons; plus efcla-» 
ves qu^amans, nous fommes 
fournis à toutes fes volontés , in- 
commodes dans un point feule*- 
ment Quel efi^il, demandai -je 
brurquemént f Nous exigeons de 
la confiance , & je veux bien 
vous avertit que la mort la plus 
cruelle fuit toujours avec nous la 
moindre apparence d^infidélîté. 
Miféricorde , m'ccriar-je! je re- 
nonce à vous pour jamais. L'eC> 
prît à ce difcours fit un éclat de 
rire • qui me fit remarquer la 
fimplicité de ipa peur. Vous riez 
mon Sylphe , lui dis- je. Je ris , 
reparti- fil , de ce qu'il n'y a point 
de femmes qui "ne fe révoltent 
fur cet article, & qui n'aiment 
mieux renoncer à tous les avanta- 
ges que notre pofleflion leur aflù« 
Te , qu'à leur inconfiance naturel<« 
Iç. Vous VOUS' trompez 9 lui dis'^ 



Je , tiè voiifant poîni être incon'*^ 
flameije n'ai rien à redouier, 
& cepandant TMée de ne }a poy«» 
voir Hievemr fans rifque, m'af* 
flîge fcnfibiemeni. Vous croirez 
t^j^jours ne devoir mon attache- 
ment pouj: vous qu'à la crainte 
dii diâiia^ent ^ vous m'en aiine- 
TC^ moins. Foiivez-yous le croi- 
se » répondit-il; fi nous foinme$ 
genans pour les femmes didimu- 
ièe> à parce que nous fçavons 
^out ce qu'elles penfent, celles 
qui çni le cœur bon & droit, doi-* 
vent être charmées que rfep ne 
90US échappe î nous leur tenons 
compte de ces délicatelTes de Pa- 
cte , de ces fentimens 6ns que 
ifi flupidité .& rindolence de$ 
Jbommçs n'apperçoivent p^s , & 
plus nous connoilTons leur amour 
plus leur honneur efi parfait. Ne 
croyez cepandant pas q}xe la cop^ 

diÛOQ 
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àiùon que je' propofe fort fî ter-* 
rible. Les Sylphes font à tou» 
égards fi fort au^^deflus des honH 
mes , qu^il s'en faut bien que ce 
Ibit un fupplfce de les aimer 
confiamment. J'imagine que Ten* 
tïui d'une habitude où le coeur 
languit, eft la feule chofe qui 
détermine une femme vers Tin- 
copdânce : elle ne voit plus dan$ 
un amant ces deiirs tumulteux^ 
iefquels , foit qu'elle les rebutât i 
(oit qu'elle voulût les fatisfaire, 
Tamuforent également. Ce n'eft 
plus qu'un homme ennuyé qui 
3'excîte par bienféance, qui dit 
fionchalament qu'il aime, quî 
Ite prouve avec plus d'embarras 
«ncore, 8c dont le vifage muet 
& glacé n'aide jamais à perfua- 
der ce que fa bouche prononce. 
Que fera une femme en pareil 

casi far un hoiuieur vain & mai 

en- 



•feit€t|ri[u , paffera - 1 - elie le refle 
téè fa jpeunefTe dans un lieu qiii 
•nef fait plus fon Eonheur f Elle 
nùfiange, & fait bien. On lui fait 
<iin crime de ce qu'elle change, 
la première ; c'eft qu^elIe fent 
plus vivement que les hommes, 
•àc qu'elle na pas de lems à per- 
•dfee* iBPàilIetfrs ^ c'eil fouVent par 
-bonté pour celui qu'elle a aimé ? 
'«Ile le voit languir auprès d'elle 
-fans pouvoir fe réfoudre à la quit- 
'te , parce ^ifi\ cïaint defe desho- 
rers eMe lui fournit un prétexte 
Se fë charge du crime. C'eft un 
procédé bien gàftéreux , Se que 
les hommes ne méritent pas , car 
îls ont l'impertînence de s'en fâ- 
crher. Lés Sylphes > lui demandar- 
'je , ne font donc pas fujets à 
-l'enniti & au dégoût ? ils font , 
fans doute, auffi conflans qu'ils 
iexîgent qu'on le foit potjr çu»? 
lliPmic Y Du 
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Du moins réponHit-il , quand ils 
changent , c^eft (i fubitement^ 
u'on n'a pas le tems de s^en dé- 
er 5 on les voit encore amou- 
reux un quart d^heure avant qu^Hs 
dîrparoifTcnt Mais quelqu^un qui 
s'en détîeroît, & qui chanfirpr )ît 
avant eux, lui dis -je,, oubliez- 
vous que «... ah je m^en fou^ . 
viens ! Vous êtçs de cruciics 
gens de nous priver de toutes 
nos refTources. Quand, repartit- 
il , vous n'auriez point l'objet de 
]a mort devant les yeux , vous 
ne voudriez point changer. Le 
meilleur moyen d*empêcher une 
femme d'être inconfiante , efl de 
ne lui pas donner le tems d^ap- 

J)uyer lur un caprice > mais ce 
bin feroit trop fatiguant pour les 
humains, & ce n*eit qu'aux Syl- 
phes qu'il appartient de fçavoir 
employer tous les inflans , & de 

prcyenir 
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prévenir ces fentaifies momen>« 
fanées qui naiflenc dans votre 
cœur. Je croîs , lui dis- je qu'a- 
vec ces fâlens heureux que vous 
attribuez aux Sylphes , on peut 
«ncore fe dégoûter d'eux -, il eft 
bon de- nous laifler défîrer quel- 
^u^^foîs, il efl des tems où nos 
reflexions fur nos plaifirs nous 
amufent plus que tous les em- 
preflemens d'un amant; d'ail- 
leurs vous avouerez que des 
foins perpétuels fatiguent 9 Se ce 
feroit aflez pour m'empccher de 
vous defîrer, que Ta certitude de 
ne vous délirer jamais vainement: 
ce fentiment eft affez fingulier , re- 
partit-t'il , & je doute qu'il foit 
vrai. Croyez qu'avec nous on 
n*a pas le tems de faire ces réfle- 
xions; vous devenez Sylphides 
par notre commerce , & partî« 
cipahi à notre Aibllance :, le foin 

Yx de 
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de répondre à nos empreffem^n* 
devient auffi léger pour vou^ 
qu'il Teft pour elles. Vous fça- 
vez lever toutes les difficultés ^ 
lui dis-je -, mais quand vons quit-' 
tez une femme, lui rerte-i-il 
-quelque effence de vous ? quel« 
quefois par bonté >réporïdi-t- il ^ 
nous lui enlevons une partie^ 

1»ar malice fouvent nous la luf 
aiffbns touti; entière. Ce procédé 
jiVfl pas jbon , repris-je. Je con- 
viens, dit-il, que nous pourrions 
nous difpenfcr de laiflTer après» 
nous des defirs que nous (euls 
pouvons éteindre y mais nous n^ 
ccnnoiffbns que cela pour être re- 
grettés^ & c*eft un plaifir qui 
nous touche. Vous rêvez, II eft 
vrai , dis- je , je rêve que je con^- 
nois dans le monde nombre de 
femmes Sylphides. Oh/ vrai* 
inem> medii-xl, cpmme c'eâ jr 



*la Cour que noiisfaifons nos plus^ 
giands coups ^ il n'ell pas diffici- 
le d'y reconnjiire nos traces > 
maisii mefemfjle que celte efpe* 

, ce de malice ne vous^ effraye pas- 
tant que la mort fur laquelle vous^ 

. vous êtes tantôt recriée; elle af 

. pourtant de& incorvveniens. Je 
les crains , niais je puis les évi- 
ter. £n ne m'aimant pas, dit le 
Sylphe, vous n'y gagneriez rien^ 
c^elt audi la punition de celle» 
qui nous réfiilent. £h / grand 

,Dieu, m'écîaije^de quel coté 
fuir 9 LaifTons tout cebadinage» 

. leprit le Sylpbe. Oh!, affuré- 
nient nous le laiderons, me ré« 
criai- je toute effrayée, point cïe 
commerce, M. le Démon: fi 
vous vouliez mVngager à vops 

. donner l'immortalité , il falloic 
me cacher la perverfiié de votre 

^ca£aâ:ere. & les rifques qui foi* 

l . ' yent 



V^ni les engagcmens qu'on prend 
avec vous. Expliquons-nous, 
réponilh-il, je rois que l'e(prit 
îmbut des rêveries que le Com- 
te de Gabalis a débitées » vous 
xroyez que vous pouvez noas 
donner i'immoi taliié , c'ell à- 
dire , que vous faites ce que la 
nature n^a pas jugé à propos de 
faire j je peà.fe encore que fé- 
lon ces belles idées vous nous 
croyez fournis aux foibles lumie« 
res de vos fages » Se que nous 
dffcendons S leurs évocations: 
quelle apparence, qu'une effen- 
ce fupericure à celle de Phom- 
me ait befoin d*être infiruite par 
lui & puîfle être forcée à lui 
obéir ? Pour rimmortalilé que 
vous prétendez pouvoir nous 
donner , cette imagination eft en- 
core ridicule , puilqu'il eft à prc- 
fumer qu^un commerce freinent 

avec 
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ivec «ne fubftanceiiit^npur'*, avî- 
liroh ia nôtre , loin de iiii donner 
de nouvelles fo.ces; je vois , lui 
répondrs-jc? , que j'ai éic trop 
crédule, mais je n en fuis pas 
plus difpofée à vous aimer ^ je 
vous crains: rafruiezv3us re- 
prit-il ; quant à la mort dont je 
vous ai menacée, nous n'en ve- 
nons pas toujours à cette extré- 
mité; fouvent nous changeons 
nous-ihcmes , & vous pouvez 
alors rentrer dans vos droits j 
mais nous ne voufons pas pluj 
qu'on nous prévienne que vous- 
mérnes quand vous êtes engagées 
ce font des affron.^ que vous ne 
pardonnez point, & notre vanî- 
té eflaufli lenfible que la vôtre. 
Quant à Tautre châtimenr , à 
nroins que vous ne me le deman- 
diez vous-oiême, je vous L*é« 
pargncrai : Voyez, confultezr 

TOUS, 



Vous, congediear-moî hien fic- 
lieiifemeiît , ou accepte? letiCQri- 
dirions que ie .v«o«s propofeji 
fcommtni voulez vous, répon- 
dis- je, que puiflfe afTufer de 
jTïa tenJreiîe que^qu^lnque fene 
<onnors ps , que je n^aipas vu rie 
ne défôVouë pas que vous ne me 
-plaifit'z déjà on peu ; maïs fi maî- 
-heurcufeioenl vous nféûez qn'mi 
rGnome* *.*• nVn dites poirit de 
*mal, îrucrrompit le Syiphe: îï 
cft vrai qu'ik. ne fom pas d'une 
Tfigure avantàgeufe-, maïs ils ne 
-ialifent pas de nous décobei bien 
«des conquêtes^ ils font parmî 
nous ce que les Financiers font 
-parmi les hommes , & ce n'eu 
-pas ce que votre fexe confîdere 



. * Efprîts habîtans de U terre j gar- 
diens des tréfors, '- • ' w i 

^ le 



!è moins. Tôu^ i€« joars ineme: 
fis nous enlèvent nos SHphidès/ 
Comment/ Jnt demendài-ie^ona 
efpece auiTi fupeneure que ia 
leur , eft-elle fenfifale auxprefens ^ 
oui, dit*il« elles prennent des 
Gnomes potir donner à iears 
amans , & quand ce foin ne le» 
cbirgetoic pas à té|K>ndre à :1a 
paiîion de ces efpnts hideux v 
elles font femelles , & par con* 
féquent capricfeofes v le dbange- 
ment les-artiufe, & la bizareric' 
de leur go4t eft p<mr elles unpki- 
lif d'autant plus touchant qu'il 
peut leur être reproché* •Mais,, 
ma beUtt Comtafle^ne voudrez^^ 
totô point me faire des que- 
flidn p{us> inierrefiantes ; & vô- 
tre cuttofitài s'âiréterai-elle toâ- 
|purs fur d'auIK petits objets que- 
' ceux fur Ufqueis }e Tai fatisfakes ;. 
lie me penneitez-vous dowc^ 
M Fârtiu Z point. 
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point de me monirer; Ab jmon 
Sylphe ! fn^écriaî-îe , qpe jecr^îas 
Totre préfence : que ne la (on? 
&ahez.yous! diiil en foupiranu 
Je ne répondis moi-même que 
par un foupir. En ce moment une 
iuear extraordinaire remplit ma 
€liami>re»& je yU au chevet 

ie pli]is ' 

loffibie 

lajefioeu: 
fiemeat le plus gaiant , & le plus 
noble. Sa vûë métonna:^ mais; 
ne m'effiraya pas^ £K bien» dit-il ^ 
en fe îeitant à genoux deyam moi 
avec tm air plein d'amour Se de 
refpeâ ^ eh bien , charmante - 
Cqmtefle » pourriez-vous ^ me 
Jurer fidélité ? oiîî, mon.cher ^ mon. 
aimable Sylphe ! m'écriai-je , je 
TOUS jure une ardeur éternelle ». 
je lie redoiue plus qme votre in-* 
«onftâiice^ Mais v comment aKje 
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piû mériter ;• • . . votre mépris^ 
poor *k& hommes , & la pafQon 
fecrete que vous aviez pour nous , 
me àh . il , ont déterminé la. 
mienne , elle eft plus tendre que 
vous ne pehfez 9 je pouvois vous^ 
fufciier un fonge^ & me rendre 
heureux maigre vous 5 mais je 
penfe avec plus de délîcatefle, 
êc n'ai voulu rren devoir qu'à- 
votre cœur. Hélas/ je moniral- 
peut être dans ce momem trop 
de foiblefle à mon SilpKe , matr 
je Tadorois j que vous êtes char- 
mant, lui dis-jè , mais que je ferof»- 
malheureufe ii vous n'étiez qu*u^ 
neiliufîon ! eft-il bien vrai que ^• 
Ah . . • vous êtes Palpable •^' 

J'en étois*Ià, Madame, avcc. 
mon Silphe , & je ne fçai ce qui 
feroit arrivé de mon égarement >.. 
& de fes tranfports, fi ma fem- 
me de chambre qui entra dans le 



moment ne Peut pas cflhiyéj T 
s^envoia ; je Tai depuis vaînemenr 
Tappelé, Ton ihdif&rence pour 
moimerâîc penfcr que ce n'eft 
qu'une agréable iliufion qui sMl 
prefcniée à* mon efprit , mais 
nVfl H pas dommage que ce ne. 
fbir qu'un fonge* 
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